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NOTES CRITIQUES D'HISTOIRE DES SCIENCES CHEZ LES MUSULMANS. — I 



LES 1BN BÂSO 



Sur la foi des renseignements donnés par Casiri dans sa Biblioiheca 
orabico-hispana Escurialensis (1), les répertoires bio-bibliographiques 
relatifs aux sciences chez les Arabes (2) se sont enrichis d’un « Hosein 
ben Ahmed Ibn Mâs al-Aslamî », de Medîna Sâb'm — aujourd’hui Medina- 
celi, entre Madrid et Saragosse — auteur d’un petit traité sur l’astrolabe 
universel, en 161 chapitres, achevé en 673 Hég./1274 J. C. et conservé à 
1 Escurial dans une copie du milieu du xv e siècle. J’ai parcouru cet ouvrage 
et signalé dans mes Additions à Suter (3) la variante Ibn Bâs, rencontrée 
dans un autre exemplaire du même traité que possède la Bibliothèque 
generale de Rabat (4), variante qui figure d’ailleurs également en marge 
de la copie de l’Escurial (F 0 69 r c ). En outre, j’ai indiqué qu’il y avait lieu 
de ne pas interpréter « al-Aslamî » comme un ethnique — Madînat Sâlim 
devant donner Sâlimî — mais de lire : al-Islamî, qui signifie « le converti 
a l’islam » (5). Enfin, l’ouvrage, qui comporte 160 bâb seulement, du reste 
très courts, ne traite pas (comme le titre d’astrolabe universel mentionné 
par Casiri le laisserait croire), de la célèbre Saphaea d’Azarchel (6) qui, 



(1) Madrid, 1760-70, t. I, p. 392, n° CMLVI; (actuel 961,). 

Suter, Die Mathematiker und Astronomen der Araber undihre Werke, Leipzig, 1900, 
£î n ° 1 6. — J. A. SX-Nchez Ferez, Biottrafias de los matemâiicos ârabes que florcderon en 
Espaüa, Madrid, 1921 , p, 79, n* 74. 

(3) fsis, Quaterly Organ of the Ilistory of Science Society and of the Internat . Academq of the 
Hist o/ Science, n° 52, vol. XVIII, !, July 1932, p. 172. 

, Catalogue K. Ltivi- P rovençal (Les manuscrits arabes de Rabat , ire partie), publications 
oe L Institut des Hautes Etudes maroc., t. VIII, Paris, Leroux, 1921, p. 177, n° 451 1 ). 

( 5 ) Référ. ap. Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes , Leyde, Rrill, 2 t. gd. in-4", 1881 ; 
reimpression photographique, Paris, Maisonneuve, 1927, t. I, p. G78, col. 2, s. On verra 

plus loin combien ce mot a été défoimé par des copistes, désireux peut-être de*lui substituer un 
ethnique de plus noble lignée, à graphie voisine. Des exemples analogues nous sont connus. 

• ^ Cl\ Inintéressant article de M. J ,M, MiuAs y Vallicrosa : Estudios sobre Azarquiel , paru 

tn Archeion, Archivio di storia délia scienzia , vol. XIV (1932), n° 3, pp. 392-419, et la préface (en 
catalan ) de son ouvrage : Don Profeit Tibbon , Tractai de VAssajea d’ Azarquiel ( Biblioteca hebraïco- 
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en dépit de son nom de tablette (, safîha ), est à elle seule un astrolabe complet, 
mais d’une tablette de l’astrolabe plan « générale pour toutes les latitudes », 
safîha gâmva li-gamî < al-'urûd , sur laquelle nous reviendrons à la fin de 
ce travail. 

Un abrégé sans divisions où Ton trouve encore une autre transcription 
du nom de l’auteur — erreur de lecture qui s’explique facilement par la 
ressemblance des lettres arabes ■ — Ibn Nâsir au lieu d’Ibn Bâs 

jo est conservé à Londres, au British Muséum (1). Quant aux manus- 
crits n os 941 de la Bodléienne d’Oxford et 1158 de la Bibliothèque univer- 
sitaire de Leyde, qui contiennent des œuvres sur la « tablette universelle » 
inscrites sous le nom d’Ahmad b. Yûsuf, je n’en sais que ce qu’en disent 
les catalogues (2). Ce nom est celui qu’on trouve (complété par : Ibn Bâs), 
en tête du manuscrit de Rabat, cependant identique à celui de l’Escurial, 
où, à trois reprises, le nom de Husain (ou al-Husain), fils dudit Ahmad 
b. Yûsuf, est répété. Je crois néanmoins que c’est cette dernière attribu- 
tion qui est à retenir, car, dans le même recueil n° 451 de la Bibliothèque 
générale du Protectorat marocain, immédiatement a la suite de l’ouvrage 
en question, on trouve un opuscule anonyme, mais de la même main que 
le précédent et qui débute ainsi : 

(F° 52 b) Louange à Dieu... Lorsque j’eus connaissance de cette tablette 
générale pour toutes les latitudes, contenant les secrets que nos devanciers avaient 
mis dans leurs livres sur l’usage de l’astrolabe, œuvre du èayh , du juriste, imam 
des muezzins et modèle des astronomes (3) Abû 'Alî Husain (sic) b. Abî Ga'far 
Ahmad b. Yûsuf al-Islamî, et que j’eus enregistré l’épitre sur son fonctionnement, 
je voulus savoir la manière de la construire et je fus obligé d’avoir recours à celui 
qui l’avait faite. J’allai donc le voir et lui demandai de me l’expliquer. Il le fit et 
me montra d’une façon complète les origines des lignes et les principes sur lesquels 

câtalana , vol. IV, Barcelone, 1983), spécialement la p. xxxvm. Je préfère, comme lui, employer 
ie surnom romanisé — diminutif formé de l'adjectif arabe azraq , fém. zarqû , « bleu-e * — plutôt 
que d’adopter la forme az-Zarqâlî, qu’on trouve chez la plupart des biographes ; je me sers tou- 
tefois de la variante Azarchel, plus courante en Fiance. 

(1) Catal, cod. mss . orient, pars II, n° CCCCVIII 9 (Add. 9600). L’auteur est appelé Abu 
'l-ljasan b. Abt Ga'far Ahmad b. Yûsuf b, Nâçir al-Isiîmî (sic). 

(2) Bibl. Bodt cod. mss. orient , pars II , p. 602, Additions de Nicoll au n° CMXLI7 (Marsh 668) 

du tome I : Tractat. Akmedis b. Yusof b. Ibrahim « De lamina universali ». — Catalog . côd. 
orient.Bibl. Acad. Lugdun Batav., t. III, p. 139 , n° MCLVIII (Warn. 998-2) : aJLo 

Içjtf 6 PP* M. Millàs (op. Ht , p. 409 et xxxvi) a donné sur ces manuscrits 

quelques renseignements succincts, d’où il résulte que le Cod. de la Bodléienne ne renferme 
aucun traité sur ln tablette universelle, mais seulement une référence à celle-ci, au début d’uné' 
table qu’on trouve nu f° 242 et qui fait partie d’un traité attribué à al-Kindî. 

(8) Littéral* : ceux qui établissent l’équation des astres (al-mu<addilîn). Sur JJ & et ses dérivéB, 
et. le Glossaire de C. À. Naixino au t. II de sa splendide édition de YOpus Aslronomicum 
d’al Battânî, Milan, 1899, in-4°, pp. 344-345. 
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repose son tracé. Ainsi, j’examinai la tablette jusqu’à ce que je l’eusse bien dans 
l’œil. C’est alors que je composai cette épitre sur la façon de la construire, d’après 
les conseils qu’il me donna pour la faire bien correcte et suivant son enseignement. 

Il résulte de ce passage que l’auteur de la risâla sur l’usage d’une tablette 
générale de l’astrolabe plan paraît bien être le même que le personnage 
qui est nommé au manuscrit de l’Escurial — semblable, je le répète, à 
celui de Rabat, sauf que le premier ne contient pas l’opuscule qui suit sur 
la construction de la tablette (1) - — : al-Husain b. Ahmad [b. Yûsuf b. 
Ibrâhîm] Ibn Bas, et je crois qu’en dépit de la kunya Abu ’l-Hasan qu’on 
trouve dans l’abrégé de Londres, au lieu de celle d’Abû ’Ali des deux 
autres manuscrits, c’est toujours du même écrivain qu’il est question (2). 

Pour ce qui est de son origine (le soi-disant ethnique le rattachant à 
Medinaceli n’étant pas à retenir), on trouve au manuscrit de l’Escurial 
l’expression al-Magribî, c’est-à-dire originaire du Magrib ou y ayant vécu, 
encore que ce mot soit parfois appliqué dans le simple sens d’ Occidental 
à des personnages qui ont résidé et fini leurs jours en Orient (3). Il serait 
néanmoins à rapprocher d’un renseignement fourni par un lettré et muwaq- 
qit marocain du xvm e siècle, Sulaimân b. Ahmad al Fistâlî, auteur d’un 
opuscule sur la tablette générale d’Ibn Bâs (4) où ce dernier est appelé : 

« le savant philosophe, maître ( sayh ) d’Abu ’z-Zubair dans le >Idwa », si 
cette mention de la « rive » — habituellement la iive sud du détroit (vulg. 
’Adwa) et, en général, le Maroc tout entier — ne désignait pas ici l’Espagne 
reconquise par les Chrétiens, comme le montre l’expression qui suit : 
'âmalahâ Allah bi-l-halâs, « Dieu lui accorde la délivrance ». C’est donc 
en Espagne qu’Ibn Bâs enseigna, en supposant que lui-même ou ses parents 
(à qui peut se rapporter l’ethnique al-Magribî) n’y fussent pas nés (5). 

f (1) De nombreux exemples montrent que la distinction entre ces deux sortes de traités : 
ft amal et fi ÿinâ'at al-asturlûb était classique ; elle s’est répercutée dans les versions latines médié- 
vales, qui distinguent lès De usu , utilitate ou utilitaiibus , des De ccmpositione, construction e, ou 
encore de mensura astrolabii. 

(2) Ce» variantes dans la kunya et même le nom ( ism ) ne sont pas exceptionnelles ; un exem- 
ple caractéristique est celui de rastionome marocain du xni e siècle : Abu’l-Çasan f Ali [ou Abû 

Alî al-IJasan] b. 'Umar al-MarrâkuSî ; cf. Suter, p. 144, n° 363 ; L. A. Südiixot, Traité des instru- 
mente astronbmigues des Arabes d'Aboul H hassan Alî de Maroc , Paris, 1834-35, t. I, p. 16. 

(3) Par exemple l’auteur, probablement de souche sicilienne, du Taqwîm al-advûiya \ cf. XJn 
problème de bibliographie arabe , in Hespéris , t. XVI (1933), fasc. Ï-II, p. 69 sq. 

(4) Ms. n° 452-3 de Rabat, signalé dans mes Additions à Suter , op. ci/., n° 548. 

(5) Un autre exemple de l’emploi du mot * idwa pour désigner la rive nord de la Méditerranée 

se trouve dans la Nuzhat al-hâdî d’al-Ifrâm, édit. Iloudas, Paris, 1888-89, p. vi du texte et 125 
de la traduction. Mais, en général, dans les époques antérieures, surtout quand celui qui parle est 
un musulman d’Espagne, c’est toujours du Maèrib qu’il s’agit, ; voir notamment l’édition K. Lévi- 
Provençai du Bayân> Paris, 1980, Index, s. Quant à cet élève d’Ibn Bâç, ne serait-il pas 

l’auteur de l’opuscule sur la construction de la tablette qui figure au ms. 451 de Rabat et dont 
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La profession de notre auteur est indiquée dans l’abrégé du British 
Muséum : sâhib al-awqât, « préposé aux heures » à Grenade, tandis qu’au 
manuscrit de Rabat il est dit : amln al-awqât, « syndic du corps des pré- 
posés » à Cordoue (1). Enfin, la date de la composition de l’ouvrage est 
mentionnée dans l’incipit : 

Il y avait longtemps déjà que je nourrissais le projet, avant la présente année, 
qui est l’année 673... 

au manuscrit de l’Escurial, c’est-à-dire l’année musulmane commençant 
le 7 juillet 1274 J. C., alors que dans l’exemplaire de Rabat, on lit 693 
(incip. 2 décembre 1293 J. C.). De toutes façons, l’auteur vivait dans la 
seconde moitié du xm e siècle de notre ère, et non pas au x e , ainsi que l’avait 
d’abord pensé M. Steinschneider, d’après un renseignement inexact sur 
le manuscrit d’Oxford (2). L’ouvrage d’Ibn Bâs, comme l’a indiqué M. Mil- 
lâs, par la comparaison des titres des nombreux chapitres du manuscrit 
de- l’Escurial avec ceux du K. al-'amal bi- s-saflhat az-Zarqâllya, voisin 
dans la même bibliothèque (3), dériverait de ce dernier traité, bien loin 
de le précéder. 

Nous arrivons à la question principale, celle de ce qu’on peut appeler 
le « nom patronymique » de notre auteur, qui est, en fait, un cognomen : 
Ibn Bâs. On ne le rencontre pas sous cette forme dans les ouvrages bio- 
graphiques consacrés aux personnages marquants de l’Espagne musul- 
mane. Il y a un Abû ‘Abd Allah Muhammad b. Bâz cité par ad-Dabbî (4), 
qui fut qâdt de Velez et mourut en 587/1191-92 J. C., mais on sait qu’il y 
a souvent permutation en arabe entre les consonnes set z. Le nomd’al-Bâz 
(Elbâz) se rencontre encore fréquemment chez les Israélites marocains (5). 



le début vient d’être cité ? En tout cas, on connaît un Abû Muhammad az-Zubair b. Ga'far Ibn 
az-Zubair, auteur d’une Tadkira 4awi 1-albâb fî islîfâ al-'amal bi'l-asturlAb, existant au British 
Muséum (Catal., p. 191, n° CCCCVTI, Add. 9603) : Liber memorialis cordatis in perfectione opéra- 
tions per astrolabium) et à Alger (n° 1466). Suter (op. ciU , p. 201, n° 513) se borne, en raison de la 
date de copie du manuscrit (1008 Hég.), à placer l’auteur avant 1600 J. C. Nous pouvons à présent 
le reporter à la fin du xni e siècle, en raison de sa qualité d’élève d’Ibn Bâs. 

(1) Ii est vrai que l’attribution de l’ouvrage est faite ici (dans le titre en rouge mis en tête du 
texte, et, comme cela arrive souvent, après coup) à Ahmad au lieu d’al^usain b. Ahmad b. Bâç, 

mais graphiquement les noms des villes de 1 et a sont assez voisines pour qu’il y ait 
eu confusion entre elles. J 

(2) Etudes sur Zarkâli ; réfer. ap. J. Millâs, op. cit pp. 408-409 etxxxvi ; cf. supra, p. 1, n. 6. 

(8) Casiri, n° CMLXVII, actuel n° 962. 

(4) Bugyat al-mnltamis (Desiderium quaerentis histor . viror. popul. Andalusiac ), édit. Codera, 
t. III de la Biblioteca arab. hispan ., Madrid, 1885, n° 73. 

(5) Il est possible que ce nom reconnaisse la même origine que ceux de pas mal de familles 
musulmanes, en particulier de Fès, réputées comme descendant d’israélites islamisés : les Berrâda, 
Bennîs, Bessîs et autres, noms populaires de récipients et ustensiles, ainsi que l’a déjà indiqué 
M. L. Bruno r in Ilespéns , 1921, 2 e trim., p. 112, On est en droit de noter le parallèlisme de ces 
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Cependant, la forme la plus fréquente paraît être celle qui comporte 
un s terminal (souvent lu à tort s a(t)), avec une voyel'.e u, donnant le son o, 
sur la consonne précédente, celle-ci étant redoublée ou non. Ainsi Ibn 

f 

Baskuwâl (1) mentionne un Muhammad b. Bâssoh (lIU) Ardumân az- 
Zuhrî, de Onda, qui habita Valence et mourut à Séville en 515/1121-22 J. C. 
Simonet, dans son remarquable Glossaire (2) donne, une série de variantes 
dialectales et graphiques du même mot, qu’il fait dériver du bas-latin 
bassus, sens de crassus, pinguis, également curtus, humilis, français « bas », 
et aussi color sub-obscurus, français « bis ». 

* 

* * 

Quoi qu’il en soit, le personnage qui a le plus illustré ce nom est celui 
que la chronique d’Ibn Sâhib as-salâ, partiellement traduite dans le petit 
ouvrage du R. P. Melchor M. Antuna, Directeur de la Bibliothèque de 
l’Escurial : Sevilla y sus monumentos arabes (3), appelle Ahmad b. Bâso. 
Ce fut un remarquable architecte, qui dressa les plans de la grande mosquée 
de cette ville et éleva le minaret, c’est-à-dire la fameuse tour de la Giralda 
« jusqu’à l’endroit où commence la partie de briques ». ‘Abd al-Mu’min, 
le premier souverain almohade (524-558/1130-1163 J. C.), avait déjà envoyé 
Ahmad b. Bâso à Gibraltar, en 555/1160, pour diriger les travaux de la ville 
qu’il voulait y édifier. L’architecte passa de là à Cordoue, où il s’agissait 
cette fois de bâtir ou restaurer les châteaux-forts ( alcazares ) de la place 
et de pourvoir la frontière de solides défenses. Enfin, en Ramadân 567/mars 
1172, sous le règne suivant, Alimad b. Bâso reçut du sultan Abû Ya'qûb 
Yûsuf (558-580/1163-1184) la direction technique et administrative des 
travaux de la mosquée de Séville. C’est alors que « le prince des Croyants, 
ayant délimité lui-même sur le terrain l’emplacement de l’édifice, après 
avoir fait démolir les maisons qui étaient à l’intérieur de la qasba ( alcazaba ), 
fit comparaître le §ayh des techniciens, Ahmad b. Bâso et ses collègues, 

appellations avec celles d’objets animés et inanimés qui furent attribués aux Israélites en Europe, 
Sur les noms et surnoms des juifs nord-africains, on consultera l’opuscule du regretté Tsmaël 
Hamet, Paris, Soc. d’édit, géogr., marit. et colon., 1028, gd 8°. M. Eisenbeth, grand rabbin d’Alger, 
dans un ouvrage paru l’an dernier sur le même sujet, continue à croire qu’Albaz et ses variantes 
dialectales se rattachent au nom arabe du faucon, ce qu’il ne prouve aucunement. 

(1) §ila t Bibl. arab, hisp ,, op. fit, t. II, n° 114’r. 

(2) Glosario de voces ibéricas y Minas usadas por las Mozarabes, Madrid, 1888, pp. 28, 29 et 48. 

(8) Réunion d’articles publiés dans la revue Religién y culiura , El Escorial, 1980 ; cf. notam- 
ment les pp. 48, 74, 98, 100, 105 et 116. Ce travail permet de compléter et rectifier la notice insuf- 
fisante et erronée de Brockelmann Gesch, d. arab. Literat,, Weimar, 1898, 1. 1, p. 889, sur l’his- 
torien Abû Marwân [Abd 'ai-Malik] Ibn §âhib as-salâ al-Bagâ’î, m. post. 594/1198 J. C. loi, on 
trouve A-mj b avec et même, b avec *. Nous adopterons dorénavant la graphie Bâço. 
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les architectes de Sévi le et de tout l’Anda'us, conjointement avec ceux de 
Fès, Marrâkech et du Magrib » (1). 

Le R. P. Melchor pense que la personnalité de cet architecte en chef, 
espagnol sans doute, fut confondue avec celle du berbère marocain qui lui 
succéda dans la construction du minaret : 'Alt al-Gumâri, dont parlent 
presque tous les historiens, tandis qu’on ne trouve aucun autre renseigne- 
ment que ceux fournis par Ibn Sâhib as-salâ sur Ahmad b. Bâso. Il vivait 
encore au début du règne de Ya*qûb al-Mansûr (580-595/1184-1199), 
puisqu’il est cité à la date de 580, à propos de l’édification du minaret, 
mais il ne l’acheva pas, étant mort probablement peu après cette date. 

Une filiation directe entre ce personnage et l’auteur du traité sur a 
tablette générale, al-Husain b. Ahmad Ibn Bâso (nous lui conserverons 
désormais ce nom), est-elle probable, à un siècle de distance ? Mes recher- 
ches n’auraient sans doute pas été plus fructueuses que celles de mon 
érudit ami de la Bibliothèque de San Lorenzo, si mon attention n’avait pas 
été attirée sur deux biographies contenues dans la partie publiée de Y Ihâta 
d’Ibn al-Hatîb (2). Au nombre des savants qui illustrèrent Grenade, le 
célèbre vizir et écrivain compte : 

Hasan b. Muhammed b. (sic, lire Bâ$o), dont la kunya était Abû 
'Ail, et qu’on connaissait sous le nom d’Jjtl*~sit [sic, lire J !], chef des calcula- 
teurs de l’heure à la grande mosquée de Grenade, était originaire de l’Est de l’An- 
dalus. C’était un faqîh (juriste) passé maître dans la science du calcul et de l’astro- 
nomie. Auprès de lui s’instruisirent des gens en renom. Il construisait des « hor- 
loges d’ombre », des cadrans solaires (3), et autres instruments d’optique, excellait 
dans les observations astronomiques, mais suivant fidèlement la loi religieuse 
et respectant les limites tracées par les docteurs en cette matière. Constamment 
il observait. Il est l’auteur d’inventions et de perfectionnements et a laissé des 
travaux originaux. Il était l’unique de son genre et c’est à lui qu’on s’adressait 
en dernier ressort à son époque. II est mort à Grenade en 716 (incip. 26 mars 
1316 J. C.). 

Ahmad b. Hasan b. [sic, lire Bâço al-Islamî], le calculateur de l’heure 

à la grande mosquée dé Grenade, était originaire de l’Est de l’Andalus, et c’est 

(1) Ibid., p. 100 ( Chronique d'Ibn Sâhib a$-$ala, ms. d’Oxford, Marsh 438, f° lf!5). 

(2) Edition égyptienne, Le Caire, 1319 Hég., 2 vol. 8» : 1. 1, pp. 85 et 297. Je remercie une fois 
de plus M. Georges S. Colin qui, au courant de mes recherches, m’a signalé ces notices de VI hâta 
et aidé à surmonter les difficultés dues aux défectuosités de cette mauvaise édition. 

(8) Le premier mot peut être interprété d’après Pedro de Alcalà, qui rend 

J.1» par relax de sombra : cf. Dozy, Supplément , t. Il, p. 84. Il s’agit de variétés de 

cadrans solaires, le second terme, qui a le sens de « marbres », s’appliquant plutôt aux grands 
cadrans muraux. 
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de là que son père était venu [à Grenade]. Il portait la kunya d’Abû Ga'far. Il 
était unique dans son genre et la gloire de son siècle pour ce qui était de la connais- 
sance de l’astronomie et de la grande habileté à construire les instruments d’obser- 
vation. Parmi les appareils, il taillait des plaques de cadrans solaires (1), telles 
qu on restait debout pour les contempler, en raison de leur élégance, de la beauté 
de l’écriture, de la façon dont ce travail était équilibré et correctement installé. 
L auteur parvint dans ce domaine à un rang très élevé et atteignit un tel niveau 
dans la maîtrise, que les appareils émanés de lui le mirent au-dessus de beaucoup 
de savants des époques antérieures ; ils rejetèrent bien loin les (sic, lire 

hamâ’irîyât ] et les -ob saffârîyâi (2) ainsi que tous les autres instruments 
faits par des constructeurs sérieux. Les gens rivalisent de zèle pour les acheter 
au plus haut. prix. 

L’auteur avait acquis ces connaissances auprès de son père, le Sayh qui connaît 

la science dans ses moindres détails, le maître du groupe des spécialistes dans cet 
art. 

Il n’y a pas beaucoup de différence dans l’écriture arabe entre les mots 

■ et et tout concourt: noms, filiation, résidence, date, à montrer 
qu il s’agit de membres de cette même famille des Ibn Bâso. L’éditeur 
e §yptien de l’ Ihâta, peu au courant des noms étrangers arabisés de l’islam 
d Occident, est jusqu’à un certain point excusable de ne pas les avoir 
reconnus. Mais il est probablement la cause de l’adoption par MM. Bel et 
Ben Cheneb de la leçon Bâîa(h) — au lieu de Bâso(h) qui existait dans leur 
manuscrit et qu’ils rejettent en note — dans leur publication de la partie 
initiale de la Takmila d’Ibn al-Abbâr, absente de l’édition Codera, à la 
biographie d’un personnage, mort vers 550/1155 J. C., et qui eut parmi 
ses maîtres un Abû ‘Âbd Allâh [Muhammad] b. Bâso (3). 

Pour revenir aux deux « calculateurs de l’heure » de la grande mosquée 
de Grenade, apparemment père et fils, il est tentant, en raison de la date 
de la mort du premier (1316) et du fait qu’il a composé des ouvrages ( tawâ - 
Jî/)» de l’identifier avec l’auteur du traité sur la tablette générale, en dépit 

(1) Restitution de au lieu de qui figure dariB l’édition du Caire. 

con Ç°it que l’interprétation de ces mots, du premier surtout, mal orthographié dans 
i édition du Caire, ait été malaisée. Il faut entendre par al-tyim&'iriyàt les instruments dus au 
constructeur Muhammad b. Fatûh al-Hamâ’irî, de Séville, dont plusieurs exemplaires (une mère 
a astrolabe, deux çaflha) sont conseivés dans des collections publiques ou privées ; voir les réfé- 
r ^ c ^? o a P* R. Lévi-Provençal, Inscriptions arabes d'Espagne, Ley de-Paris , 1981, gd. in-4°, p. 197, 
T c «a 225 • Dans ces conditions, le second terme : aç-çaffârîyat ne peut se rapporter qu’à Ibn 
a$-$anar (Ahmad b. f Abd Allâh b. f Umar), l’astronome praticien bien connu du x 6 -xi e s. ; cf. 
Mtter, p. 86, n° 196 ; Sànoiiez Pérez, p. 48, n° 89 et les sources citées ; J. M. Milles y Vallt- 
c ro8à, Assaig d'historia de les idees fl/Aques i maternât, à la Catalunya médiéval , Barcelona, 1981, 
vol. 1 , passim. 

(8) Alger, 1920, p. 181, n« 384. 
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des différences dans la filiation indiquée (b. Muhammad au lieu de b. Ahmad) 
et même le nom (Hasan au lieu d’al-Husain), car l’histoire littéraire des 
Arabes offre, comme on l’a dit, d’autres exemples de ces variations. 

Quant au second personnage, Ahmad b. Hasan, la notice que lui con- 
sacre Ibn al-Hatîb le range surtout au nombre des grands constructeurs 
d’instruments astronomiques, comme le fut Azarchel et ce Muhammad 
b. Fatûb al-Hamâ’irî de Séville, dont nous ne connaissions jusqu’à présent 
le nom que par les astrolabes sur lesquels il est gravé, avec des dates allant 
de 609 à 615 Hég./1212 à 1218 J. C. 

* 

* * 

Quels perfectionnements al-Husain b. Ahmad Ibn Bâso apporta-t-il 
à la safîha d’Azarchel ? Il nous donne lui-même une indication succincte 
à ce sujet au début de son livre, disant qu’il avait eu l’idée : 

...de construire, en vue de la connaissance des heures et de ce qui s’y rapporte, 
une tablette pour l’astrolabe plan, qui fut générale pour toutes les latitudes et 
pays, et où les astres seraient sur le réseau qui lui est superposé, comme pour toutes 
les tablettes de l’astrolabe, et non pas comme dans la safîha d’Azarchel (1) et autres* 
où les astres sont figés (gâmida) sans mouvements... 

L’auteur explique ensuite comment diverses préoccupations le détour- 
nèrent momentanément de ce projet, qu’il reprit plus tard sur la prière 
d’un ami. Il construisit donc avec le plus grand soin cet instrument qu’il 
appela : « la tablette générale pour toutes les latitudes et la fixation du 
moment précis des prières rituelles » (2) en l’accompagnant d’une épitre 
« rédigée d’excellente façon, bien réglée et démonstrative, divisée en 160 
bâb ». Si les titres de certains de ces chapitres concordent avec ceux du 
livre d’Azarchel, ainsi que M. Millâs l’a observé (3), c’est que les deux 
risâla traitent du même objet et décrivent les mêmes opérations exécutées 
au moyen d’instruments qui sont tous deux des astrolabes : mesure des 
hauteurs des astres, et, par suite, détermination des heures diurnes et 
nocturnes, des azimuts' d’un astre ou d’un lieu, etc., pour s’achever par 
le calcul de la profondeur d’un puits et de la largeur d’une rivière — tout 
celà se retrouvant, plus ou moins condensé, dans les listes des chapitres 

(1) On lit aussi bien au ms. de Rabat qu’à celui de l’Escurial : 

(2) Aç-$afîhat al-gûnna li- garni’ al-'urûd fi iqâma ma'âlim al-furûd. 

(3) Supra, p. 4. 
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des autres traités sur l’usage des divers astrolabes et quadrants que possè- 
dent nos bibliothèques. 

Cela n’empêche que les principes sur lesquels est fondée la tablette 
générale soient différents de ceux auxquels obéit a safiha d’Azarchel, 
autant que j’aie pu en juger d’après la description des parties de l’instru- 
ment d’Ibn Bâso qui font l’objet du premier bâb de son épître (1). Dans 
celle de son élève, qui lui fait suite et devait comporter des figures expli- 
quant la construction de la tablette, la place de celles-ci est malheureuse- 
ment laissée vide. Il m’a fallu recourir à l’aide de l’opuscule d’al-Fistâlî, 
qui explique d’une façon à la fois plus claire et plus concise le tracé des 
lignes que comporte l’instrument. 

On sait — et il y a été déjà fait allusion au début — que la safiha 
d’Azarchel est une ingénieuse simplification de l’astrolabe plan, où, non 
seulement les différentes tablettes destinées à opérer sous les diverses 
latitudes sont réduites à une seule, mais où la « mère », qui les contient, est 
supprimée ; où, surtout, 1’ « araignée » ou réseau (2) — la plaquette supé- 
rieure ajourée munie de denticules (3), avec le tracé du zodiaque et les lieux 
des principales étoiles — disparaît, rendue inutile, grâce à la superposition 
exacte, dans la safiha, de la projection des deux hémisphères (si bien qu’un 
seul tracé suffit pour tous les deux) avec les coordonnées écliptiques et les 
étoiles en question (4). 

Ces avantages sont obtenus en substituant dans le tracé des lignes de 
la saflfia la projection stéréographique horizontale. (5) à la projection 
stéréographique polaire suivant laquelle sont construits les astrolabes 
plans proprement dits, entre autres celui d’Ibn as-$affâr, l’un des plus 
connus. 

Toutefois — et M. Millâs a insisté sur ce point (6) — c’est à un autre 
astronome de Tolède, de l’époque d’al-Ma’mûn (1037-1074 J. C.), un véri- 
table mathématicien : *A1Î b. Halaf, alors qu’Azarchel apparaît plutôt 
comme un très habile constructeur, que revient le mérite d’avoir appliqué 

(!) Eî ma'rifat aèkâl al-asfurlâb aUatî takûn fî hâdihi 'ç-$afîha, 

(2) Arabe : f ankabût , éabaka. 

(3) Ar. : mûri. 

l^b W ^ te remarquable résumé de C. A. Nallinoin Encyclop . Islam , 1. 1, pp. 508-510, art As fur- 

, ( 5 ) Ibid, « L’œil de l’observateur est placé respectivement aux points est et ouest de l’horizon, 
c est-à- dire aux points équinoxiaux ; le plan de projection est celui du colnre solsticial, c’est-à-dire 
au méridien passant par les points solsticiaux. » 

(6) Estudios,,., pp. 402-403, et Don Profeit Tibbon, pp. xxvm-xxix. 
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à l’astrolabe le nouveau système de projection, fruit d’une étude attentive 
des règles exposées par Ptolémée dans son Planisphère. Tablette univer- 
selle de *Alî b. Halaf et safîha d’Azarchel découlent du même principe, 
mais la première comportait encore un réseau mobile, qui, dans la seconde, 
a été supprimé, tandis qu’en échange on projetait l’équateur et les cercles 
correspondants, les madârât (parallèles) et les mamarrâl (cercles horaires 
ou de déclinaison). 

Un tel instrument qui provoqua, lorsqu’il fut connu, l’admiration du 
monde chrétien, et dont le traité qui en expliquait l’emploi eut l’honneur 
d’une série de traductions latines, hébraïques, castillane (celle-ci sur l’ordre 
d’Alphonse X), sans parler des « arrangements » ou adaptations, a peut-être 
été critiqué pour sa perfection même, qui fait tenir tant de choses dans 
un unique appareil. Toujours est-il qu’Ibn Bâso, comme on l’a vu, rétablit 
le réseau, et voici les pièces dont se compose son astrolabe : 

En premier lieu vient l’anneau ( al-halqa ), qui s’appelle « l’attache « ( al-ilâqa ) ; 
c’est ce par quoi on suspend l’appareil ; puis l’anse ( al-irwa ) qui lui est contiguë ; 
ensuite la mère ( al-umm ), c’est-à-dire la plus grande tablette, dans laquelle se 
trouvent le siège ( al-kursî ) et le collier — ou limbe — nommé al-hugra, et qui est 
le cercle entourant la plus petite tablette et le réseau ( aS-Sabaka )... 

Ajoutons, sur le dos ( zahr ) de l’instrument, l’alidade ( al-'idâda ), et nous 
retrouvons — la pluralité des tablettes excepté — toutes les pièces de l’as- 
trolabe classique. Mais n’est-ce pas là un retour à l’appareil de ‘Alt b. 
Halaf ? A l’objection qu’Ibn Bâso ne cite pas son nom, on répondra que 
Azarchel avait fait cte même (1). La « plus petite tablette » (relativement 
à la mère) de l’instrument du constructeur de Grenade, c’est sa tablette 
« générale pour toutes les latitudes ». L’énumération des lignes qui y figu- 
rent va nous renseigner sur le système de projection choisi. En rapprochant 
le texte d’Ibn Bâso de celui d’al-Fi§tâlî, on peut résumer ainsi les tracés 
qu’ils indiquent : 

1° Deux lignes droites se coupant au centre ( markaz ) de la tablette, 
perpendiculairement l’une à l’autre ; la première, descendant de l’anneau, 
est la ligne Nord-Sud ou ligne méridienne ; la seconde est la ligne Est-Ouest. 

2° Trois cercles concentriques décrits autour du centre de la tablette : 
le premier, qui est le plus grand et atteint presque le rebord, est le « parallèle 
de la tête du Capricorne » (2) ; le plus petit est celui du Cancer ; l’intermé- 

(1) Ibid pp» 404 et xxx. 

(2) Madâr ra's al-gady ; la « tête « est le commencement du signe zodiacal en question. 
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diaire est le « parallèle de la tête du Bélier et de celle de la Balance ». La 
distance respective de ces trois cercles est égale à la valeur de l’obliquité 
totale ( al-mail al-kulll), indiquée ici comme étant de 23°30’. Les deux 
points où la ligne E.-W. coupe le cercle du Cancer sont nommés : point 
du milieu (1) de l’Orient et point du milieu de l’Occident. 

3° Les cercles de déclinaison méridionale (2) qui vont de la ligne Est 
à la ligne Ouest en passant sur le diamètre Sud. 

4° Les horizons (3), qui sont des portions de grands cercles tracés sur 
les parallèles, au Sud et au Nord, et les coupant ; l’horizon de l’équateur 
les divise en deux moitiés : orientale et occidentale. 

Je ne parle pas de l’araignée, ni des lignes tracées sur le dos de l’astro- 
labe. Elles n’importent pas à notre démonstration, dont le but était d’éta- 
blir l’abandon par Ibn Bâso du système de c Alî b. Halaf, de la tablette 
« universelle », fondé sur la projection stéréographique équatoriale (plan 
de projection normal à l’équateur) et son retour à la projection stéréogra- 
phique polaire, puisque, dans sa description, les cercles de latitude, ou 
parallèles, sont représentés par des cercles concentriques décrits autour 
du centre de l’appareil. 

La tablette d’Ibn Bâso « générale pour toutes les latitudes », répond 
au type d’instrument appelé aussi « tablette des horizons » (saflha âfâqîya), 
dont Nallino disait (4) que l’usage ne lui paraissait pas très clair. Une étude 
plus approfondie de l’ouvrage qui la décrit, et de ceux qui en dépendent 
serait donc opportune, mais c’est à un astronome qu’il faut la demander. 

Pour ce qui nous concerne, nous avons eu surtout en vue, en achevant 
cette enquête bio-bibliographique par une incursion dans le domaine techni- 
que, de nous rendre compte de l’évolution des appareils, et, si possible, de 
celles des idées, corrélativement. Or, un fait est là : c’est que les astrolabes 
modernes tels que ceux construits encore au Maroc il y a moins de cin- 
quante ans par le muwaqqit al-(jzâwî, sont revenus au type ancien décrit 
par Ibn as-Saffâr. Ce sont ceux qu’on trouve, avec des variantes sans im- 
portance, dans les musées et chez les collectionneurs. La §afll]ta d’Azarchel 
est bien plus rare ; enfin nous ne connaissons pas encore d’exemplaire de la 
« tablette générale » d’Ibn Bâso. Les éloges dithyrambiques d’Ibn al- 

(1) Ailleurs f atn « œil » t Est et Ouest vrais. 

(2) Dmcâ'ir al-mail al- garni hî. 

(8) Al-âfâq (sing. i tfq) % al-Fi§tâIÎ ajoute al- garni My a, « méridionaux ». 

(4) Loc, cil., et. supra, p. 9, n. 4. 
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Hatîb sur les instruments construits par le « préposé aux heures » de la 
grande mosquée de Grenade, si c’est bien de lui qu’il s’agit, surclassant 
tous ceux de ses devanciers, doivent sans doute être mis au compte des 
exagérations dont la littérature fleurie de cette époque n’était pas avare. 

L’astrolabe, en tout cas, avec ses dimensions exiguës, ne pouvait per- 
mettre que des calculs sans grande précision, malgré l’ingéniosité des 
constructeurs multipliant et perfectionnant les modèles. Ce sont finalement 
les quarts-de-cercle (quadrants ou cadrans) qui l’ont emporté pour la pra- 
tique quotidienne et leurs variétés ne furent pas moins nombreuses. J’en 
vis encore, il y a une quinzaine d’années, au palais du sultan du Maroc, à 
Rabat. Mais, aujourd’hui, le muwaqqit impérial ne paraît plus guère se 
soucier de ces vieilleries, et le passage du soleil au méridien est observé avec 
des instruments modernes. 

El Escorial, 1929 ; Rabat, 1936. 

H. P. J. Renaud. 



N. -B. — Cette étude était sous presse quand j’ai fait la connaissance du « mûqqit » Sî Drîs 
Ben Muçtafë el-Marrâkchî, qui possède un astrolabe moderne, non daté, de grande dimension 
(diam. 0.30), à trois tablettes seulement, mais dont l’une porte sur une face, avec l’inscription, 
li- garni* aL'urûd, un tracé dont je n’ai pu prendre qu’un croquis sommaire ; il correspond à la 
description ci-dessus. Cela me confirme dans l’opinion que la complication de la tablette d’Ibn 
Baço s’accommode mal du format réduit des astrolabes ordinaires ; on voit même que dans l’ins- 
trument du « mûqqit » Sî Drîs, elle n’a pas fait supprimer les autres tablettes, d’usage plus com- 
mode pour opérer sous les latitudes des principales villes du Maroc. 




LA CÉRAMIQUE HISP ANOM AGH Kl BINE DU XII' SIÈCLE 

D’APRÈS LES FOUILLES 
DU CHÂTEAU DE L’AÏN GHABOULA (DCHÎRA) 

Les fouilles entreprises par le Service des Antiquités près de l’Aïn 
Ghaboula, sur les ruines d’une enceinte fortifiée que les indigènes nomment 
aujourd’hui Dchîra, ont mis à jour les vestiges d’un vaste château almohade. 
Ce château gardait la tête de l’aqueduc construit par Abd al Moumen pour 
alimenter en eau la forteresse et les palais qu’il avait fait édifier en face 
de Salé sur la rive gauche de l’estuaire du Bou Regreg. A ce ribat il avait 
donné, en souvenir du Mahdi Ibn Toumert, le nom de Mahdiya. Lors- 
qu’ Abd al Moumen bâtit cette forteresse, dont on retrouve les murs à l’in- 
térieur de l’actuelle c asba des Oudaia, il venait de réprimer une série 
de révoltes qui avaient agité les plaines atlantiques c’u sud du Bou 
Regreg jusqu’au pays des Doukkala, c’est-à-dire l’ancien domaine des 
hérétiques Berghouata. Il était donc sage de garder fortement l’aqueduc 
qui alimentait le nouveau ribat. De fait, les Berghouata, qui avaient lutté 
sans répit contre les émirs zénètes de Salé, que les Almoravides avaient 
abattus à grand peine et. qui s’étaient relevés dès que la dynastie sanha- 
jienne avait été affaiblie par sa lutte contre les Almohades, furent désor- 
mais soumis à leurs frères de race : les Masmouda. 

Mais le château de l’Aïn Ghaboula ne devint pas pour cela inutile. Le 
petit ribat du Bou Regreg, qui jusqu’alors avait servi de point d’appui à 
d’obscures luttes contre les Berghouata, connut de nouvelles destinées. 
Il devint ’e lieu de rassemblement des troupes que les califes mouminides 

(1) Ces quelques pages, dont l’illustration avait été malencontreusement égarée, auraient dû 
paraître à la suite de l’article de R. Thouvenot, Une forteresse almohade pris de Rabat : Dchîra 
{ HespéHs , XVII, 1988, pp. 59-88). 

. , Je tiens à remercier — un peu tard — mon camarade R. Thouvenot d’avoir accepté de me 
décharger du soin de décrire et d’analyser cette forteresse et d’avoir bien voulu accueillir large- 
ment dans son travail la documentation photographique que j’avais préparée. 

, Mes remerciements vont aussi & M. Louis Châtelain, chef du Service des Antiquités qui, après 
m avoir très aimablement tenu au courant des fouilles de Dchîra, me confia la publication de 
ces.fragments céramiques et à M. Luquet qui a exécuté les beaux dessins qui illustrent le présent 
article. 
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emmenèrent en Espagne pour la guerre sainte. Entre les deux châteaux 
d’Abd al Moumen, celui des Oudaia et celui de Dchîra, campèrent de véri- 
tables armées. Un renseignement recueilli par un chroniqueut tardif permet 
de supposer que le château de l’Aïn Ghaboula marquait à peu près la limite 
sud du ribat (1). Les souverains almohades, en dehors même des grandes 
concentrations de moujahidin, aimèrent à résider sur ce territoire sacré, 
surtout pendant le mois de Ramadan. Enfin Yaqoub al Mansour voulut 
transformer en une véritable ville l’humble qasba où avaient résidé son 
père et son grand-père, lors de leur séjour au ribat du Bou Regreg : il éleva 
les murailles et les portes de Rabat et commença de bâtir, pour la nouvelle 
capitale almohade, une gigantesque mosquée. La ville nouvelle continua 
d’être alimentée par l’aqueduc d’Abd al Moumen. 

Après la mort de Yaqoub al Mansour, les travaux de Ribat al Fath 
ne furent jamais repris ; dans l’immense enceinte, à peu près vide d’habi- 
tants, la mosquée inachevée commença de crouler. Mais sous le premier 
sultan mérinide Abou Yousef Yaqoub, le château de l’Aïn Ghaboula 
devait connaître une passagère occupation. Un des neveux du sultan, 
Yahya, gouverneur de Salé, se souleva contre son oncle et s’installa au 
château de l’Aïn Ghaboula (2). Il fit appel pour se procurer des armes à 
des Espagnols qui, en profitant de la fête de l’Aïd Seghir, s’emparèrent de 
Salé qu’ils pillèrent. Abou Yousef Yaqoub revint en toute hâte de Taza 
où il se trouvait alors, réduisit la rébellion de son neveu et donna l’ordre 
de bâtir l’arsenal maritime de Salé et la muraille qui protège la ville du 
côté du fleuve (3). 

On peut donc admettre que le château de Dchîra fut occupé durant 
toute la période glorieuse de la dynastie almohade, depuis sa fondation, 
peu après 1152, jusqu’au milieu du xm® siècle. Les fouilles ont d’ailleurs 
révélé, à l’intérieur de l’enceinte, des vestiges importants de salles et de 
magasins, un puits, un moulin, peut-être même un hammam. Or les vestiges 
d’installations permanentes sont très rares dans les châteaux musulmans 
occidentaux : le makhzen almohade a donc entretenu une garnison à l’Aïn 
Ghaboula. Et il n’est pas impossible que, dès le temps des Almohades et 
lors des rassemblements de troupes pour la guerre sainte, le château de 

(1) Kitab al Istîqsa , trad. Ismaël Hamkt, dans Archives marocaines , vol. XXXIII, p. 05. 

(2) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères , trad. de Slane, t. IV, pp. 47-48, 

(8) Sur ces événements et sur l’histoire de ces monuments, cf. Henri Terrasse, Les portes de 
V arsenal de Salé (. Hespéris , 1922, IV, pp. 357-371). 
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Dchîra ait servi de résidence à de grands personnages. Comme toutes les 
bâtisses qui s’élevaient dans l’intérieur du château ont été dégagées, et 
que, dans une bonne partie de l’enceinte, le sol a été ramené à son niveau 
primitif, il est permis de penser que les tessons exhumés à Dchîra donnent 
des échantillons de tous les types de céramique qui étaient couramment 
utilisés, dans les villes marocaines, au cours de la seconde moitié du xn e siè- 
cle et dans la première moitié du xm e siècle. On a trouvé sur ce champ de 
fouilles des poteries communes, parfois peintes ou vernissées, des poteries 
estampées, de la céramique à réserve, de la céramique vernissée et peinte. 

I. — Les poteries communes 

« 

Les poteries communes sont de beaucoup les plus nombreuses. Un petit 
nombre de pièces, trouvées en bon état ont pu être restituées (PI. I, II, III 
e t fig. 1). Or, dans diverses villes espagnoles, surtout à Cordoue, on a 
e xhumé en assez grande quantité des poteries communes d’époque musul- 




Fig. 1. — Poteries communes 



mane. Une bonne partie d’entre elles sont si proches de celles qui ont été 
retrouvées dans les fouilles du palais des califes à Madinat az-Zahra que 
1 on peut les dater du temps du Califat. Là comparaison des formes des 
poteries trouvées au château de l’Aïn Ghaboula avec celles des poteries 
espagnoles ne donne pas de résultats appréciables ; sans doute on retrouve 
les mêmes types élémentaires: une petite lampe (PI. V) est semblable 
à des lampes d’époque musulmane trouvées en Espagne et très proche des 
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lampes que fabriquent aujourd’hui encore les potiers marocains. Mais, 
dans la plupart des cas, les dissemblances de détail sont si nombreuses, 
qu’il est impossible de dégager les linéaments d’une évolution. Pareille 
constatation n’a rien qui doive étonner: aujourd’hui encore les formes des 
poteries communes varient d’un centre de fabrication à l’autre et, dans 
un même centre, se modifient de façon appréciable en un petit nombre 
d’années. On s’explique donc que la confrontation d’échantillons cérami- 
ques peu nombreux, si éloignés dans le temps et dans l’espace, ne conduise 
à rien de précis. 

Dans l’ensemble, ces poteries communes du xn e siècle sont plus légères 
et d’une pâte plus fine que les poteries actuelles. Elles sont moins belles 
toutefois que les poteries du califat cordouan et surtout que bien des 
poteries communes antiques. En général, ces poteries sont lisses. Toutefois 
plusieurs échantillons ont été décorés au peigne, de lignes ondulées ou de 
chevrons. 

Cette poterie commune est souvent vernissée à l’intérieur, parfois aussi 
à l’extérieur. Le vernis intérieur varie du jaune au jaune vert. Le vernis 
extérieur est toujours vert. A Madinat az-Zahra on tendait déjà à employer 
l’émail vert à la place de l’émail jaune à l’extérieur des poteries communes. 

Certaines poteries communes, d’une pâte assez fine, sont décorées de 
motifs peints en noir, sur engobe blanc. La poterie peinte sur engobe qui 
se rencontrait déjà à Madinat az-Zahra était donc encore courante au 
xn e siècle, alors qu’elle semble disparaître à peu près dans le royaume de 
Grenade (1). Ainsi les poteries communes de Dchîra apparaissent, par leur 
forme, leurs peintures ou leurs vernis, en relations étroites avec les poteries 
de l’Espagne musulmane. 

* 

* * 

A cité de ces poteries urbaines, faites au tour, on a trouvé un grand 
nombre de tessons de poteries modelées à la main, faites d’argile mal 
dégraissée. Il s’agit évidemment, de poteries berbères semblables à celles 
que l’on trouve encore dans bien des régions du Maroc. Il est normal de 
les retrouver à pareille époque jusque dans les plaines marocaines alors 
toutes peuplées de Berbères. Les produits des vieilles techniques locales 

(1) Les tessons de poterie peinte sur engobe n’apparaissent que très rarement, dans les nom- 
breuses forteresses grenadines que j’ai eu l’occasion d'étudier avec D. Félix Hernandez. Il est vrai 
que nous avons dû nous contenter de ramasser les échantillons céramiques qui se trouvaient à la 
surface du sol. 
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voisinaient avec les pièces dues à l’industrie urbaine ou importées d’Espa- 
gne. 

II. — Les poteries estampées 

La poterie estampée est assez abondante au château de l’Aïn Ghaboula. 
Seul le décor d’un grand vase est incisé. Partout ailleurs le décor a été 
imprimé au moyen de matrices en creux. Les décors retrouvés à l’Aïn 
Ghaboula sont géométriques ou floraux (PI. IV). Ils appartiennent à des 
types déjà connus en Espagne ou au Maghrib. On est étonné de ne pas 
retrouver ici de tessons à décor épigraphique : mais il serait téméraire de 
conclure de là que le décor épigraphique est apparu assez tardivement 
dans la poterie estampée hispano-mauresque. Le décor animal ne se 
retrouve pas davantage. 

Rien d’étonnant à retrouver au Maroc la poterie estampée que l’on 
rencontrait dès le xi e siècle à la Qalaa des Béni Hammad. Vers la même 
époque cette poterie a dû être connue en Espagne. Toutes les villes musul- 
manes d’Espagne et toutes les grandes villes du Maroc en ont livré de nom- 
breux fragments. Malheureusement, les tessons de Dchîra sont d’une grande 
banalité. Ils ne seront sans doute que d’un faible secours le jour où l’on 
tentera de dater par leur décor ces céramiques estampées dont les plus 
beaux exemplaires s’échelonnent du xn e au xv® siècle. 

III. — La céramique a réserve 

La céramique à réserve, qui se trouvait déjà à Madinat az Zahra, a 
fourni quelques beaux tessons (PI. V). Les . zones de couleurs différentes 
sont séparées par un simple trait de vernis gras incolore. Les couleurs 
employées sont le bleu turquoise et le brun clair. Le dessin est consti- 
tué par des jeux de courbes ; un fragment décoré d’un semis de petits 
cercles est presque semblable à un échantillon récemment retrouvé à 
Marrakech (1). L’intérieur de ces vases porte une couverte blanche ou un 
vernis jaune. Il est à noter que la céramique à réserve n’a été retrouvée 
qu’en un petit nombre d’exemplaires dans les sondages exécutés dans les 
villes marocaines, alors qu’elle est apparue fréquemment au cours des 
fouilles de Madinat az Zahra. Il semble donc que, jusqu’au moment où il 

(1) Cf. Prosper Ricard et Alexandre Delpy, Note sur la découverte de spécimens de céramique 
marocaine du Moyen-Age ( Hespéns , XIII, 1081, pl. VI, 1). J 

HESPÉRIS. — T. XXIV. 1987. 
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réapparaîtra dans les carreaux vernissés décorés en cuerda seca, le décor 
à réserve disparaisse presque des vases d’usage courant. 

IV. — La céramique vernissée et peinte 

La céramique vernissée et peinte ne se trouve à Dchîra que sous son 
aspect le plus rustique. Des dessins grossiers, tracés au brun de manganèse, 
transparaissent sous le vernis jaunâtre de certaines pièces. Pareille céra- 
mique qui se trouvait déjà à Madinat az-Zahra reste fréquente dans les 
châteaux grenadins. La céramique à couverte blanche, décorée de motifs 
tracés au brun de manganèse et remplis de vert, qui était si fréquente au 
palais des Califes, ne se retrouve pas à Dchîra. Sans doute on s’explique que 
dans un château qui n’abritait qu’une petite garnison, la plus luxueuse des 
céramiques fabriquées alors dans l’ Occident musulman soit absente. Mais des 
fouilles exécutées dans les villes marocaines et à Chellaont également mis à 
jour bien plus de poterie estampée que de céramique peinte et vernissée. On 
peut donc penser que la céramique peinte de Madinat az-Zahra, avec sa 
couverte blanche et ses motifs cernés au brun de manganèse, ne se serait 
d’abord développée que dans quelques centres comme Manises et Paterna 
et n’aurait joué qu’un rôle secondaire dans les autres villes de l’Espagne 
et du Maghrib. 

* 

* * 

Tous les types de céramique retrouvés à Dchîra ont donc des antécé- 
dents espagnols. Et la composition même de cette série céramique apparaît 
toute hispanique. Ce sont, — la poterie peinte à couverte blanche en moins 
et la poterie estampée en plus, — les séries que l’on trouvaitdéjà au x e siècle 
à Madinat az Zahra. Dès le xi® siècle la céramique de l’Ifriqiya, que nous 
ont révélée les fouilles de la Qalaa des Béni Hammad, connut les mêmes 
types élémentaires, mais leur donna de nombreuses variantes : la gamme des 
émaux et des peintures s’enrichit (1). Aucune de ces innovations venues 
d'Orient ne semble être passée d’Ifriqiya au Maroc. A Dchîra on ne retrouve 
que les céramiques espagnoles contemporaines, à l’exception de la plus 
belle. Le syncrétisme de l’art musulman d’Occident a peut-être été plus 
tardif dans les arts mobiliers que dans le décor monumental. 

Henri Terrasse. 

(1) Cf. G. Mabçats, Les poteries et les faïences de la Qal'a des Béni Hammad, Constantine, 1 918 . 
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LES “ MAPALIA ” 
ET LEUR SURVIVANCE 



NUMIDES 
AU SAHARA 



Les mapalia ou magalia étaient des habitations rurales de l’Afrique 
du Nord, dont les auteurs anciens parlent dans les termes suivants : 

Caton, cité par Festus, De verb. signif., s. v. mapalia : 

Mapalia casae Poenicae appellantur : in quibus quia nihil secreti est, 
solet soluté viventibus obici id vocabulum. Cato originum libro quarto : mapalia 
vocantur ubi habitant ; ea quasi cohortes rotundae sunl (1). 

Salluste, De bello jug., XVIII : 

Dans ce chapitre Salluste résume les traditions sur l’origine des Numides 
rapportées par les livres puniques du roi Hiempsal. Après la mort d’ Her- 
cule, les débris de son armée, Mèdes et Arméniens d’une part. Perses de 
1 autre, seraient passés en Afrique. Mais tandis que les premiers se seraient 
mêlés aux Libyens sur les bords de la Méditerranée, les autres auraient 
poussé du côté de l’Océan ( intra Oceanum magis) et jusque chez les Gétules, 
habitants du Sud ( sub sole magis, haud procul ab ardoribus), ce qui les 
situe dans la région du Draa, où les érudits de l’antiquité (2) signalent en 
effet des tribus gétules de Pharusii et de Perorsi, dont le nom estropié est 
probablement au point de départ de toute cette légende. Faute de maté- 
riaux de construction, ces « Perses » auraient été obligés d’utiliser leurs 
barques comme habitations : alveos navium invorsos pro tuguriis habuere [5], 
et ils auraient conservé l’habitude de cette forme de maison même après 
que, sous le nom de Nomades ou de Numides que leur valut leur genre de 

,0) “ On nomme mapalia des cabanes puniques. Comme la promiscuité y règne, on a l’habi- 
tude d’y renvoyer en paroles les gens sans retenue. Caton écrit au quatrième livre des origines : 
on appelle mapalia là où ils vivent ; ce sont comme des poulaillers ronds ». 

TT (2) Pomponius Mêla, I, 22 et III, 108 ; Pline l’Ancien, V, 10, 16, 48 et 46, et VI, 105 ; Strabon, 
}*> 5 » 8 et XVII, 8, 7 ; Denys le Périégète (Geogr. gr. min., II, p. 414). Cf. Gsell, Hist . anc . de 
1 Afr . du Nord , I, pp. 295-6, 
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vie, ils eurent conquis la plus grande partie de l’Afrique du Nord. Ceterum 
adhuc aedificia Numidarum agrestium, quae mapalia illi vocant, oblonga, 
incurvis lateribus tecta, quasi navium carinae sunt [8]. 

Salluste, ibid., XLVI, 5 : 

Ex oppidis et mapalibus praejecti regis procedebant. 

Virgile, Georg., III, 339-344: 

Quid tibi pastores Libyae, quid pascua versu 
Prosequar, et raris habitata mapalia ieclis ? 

Omnia secum 

Armentarius Ajer agit, tedumque, laremque. 

Virgile, Aen., I, 241 (parlant de la construction de Carthage) : 

Miratur molem Aeneas, magalia quondam. 

Virgile, ibid., IV, 259 (parlant de Mercure qui vient arracher Enée aux 
chai mes de l’Afrique) : 

Ut primum alatis tetigit magalia plantis 

Tite-Live, XXIX, 31, 8 (parlant de la fuite de Massinissa défait par 
Syphax) : 

Familiae aliquot cum mapalibus pecoribusque suis... persecutae sum 
regem. 

Pomponius Mêla, I, 41-42 (après avoir parlé des habitants plus ou moins 
latinisés de la Côte de Cyrénaïque) : 

Proximis nullae quidem urbes stant, tamen domicilia sunt quae mapalia 
appellantur. Victus asper et munditiis carens. Primores sagis velantur, 
vulgus bestiarum pecudumque pellibus. Humi quies epulaeque capiuniur. 
Vasa ligno fiunt aut cortice. Potus est lac sucusque bacarum. Cibus est caro 
plurimum ferina : nam gregibus, quia id solum opimum est, quod potest 
parcitur. Interiores incultius etiam sequuntur vagi pecora, utque a pabulo 
ducta sunt, ita se ac tuguria sua promovent, atque, ubi dies déficit, ibi noclem 
agunt (1). 

(1) « Chez les peuples voisins aucune ville, à la vérité, n’existe ; cependant, ils ont des habita- 
tions qui sont appelées mapalia . Leur vie est âpre et sans raffinements. Les chefs s’habillent 
d’étoffes grossières, la foule de peaux de bêtes sauvages et domestiques. Ils dorment et mangent 
à même le sol. Leur vaisselle est en bois ou en écorce (calebasses ?). Ils boivent du lait et du jus 
de fruits (c’est-à-dire sans doute du vin de dattes, car l’huile d’olive n’est pas un breuvage et s’il 




Maison de nattes allongée du campement daza de Béni-Dorozo dans le Borkou 
Au premier plan une selle de chameau d’homme et une selle de chameau de femme 




Village daza de Tiggi, au pied de la falaise Sud du Tibesti : maisons de nattes allongées 
lées à des abris-séchoirs à dattes et à de petits greniers de pisé sur armature de branches 
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Lucain, II, 88-90 (parlant de Marius exilé en Afrique) : 

Idem pelago delatus iniquo 
Hostilem in terram vacuisque mapalibus actus 
Nuda triumphati jacuit per régna Jugurthae. 

Lucain, IV, 684-5 : 

Et solitus vacuis errare mapalibus Afer 
Venator... 

Lucain, IX, 945 (parlant de la retraite des Catoniens à travers l’Afrique) : 
Surgere congesto non culta mapalia culmo (1). 

Pline l’Ancien, V, 22 : 

Numidae vero Nomades, a permutandis pabulis, mapalia sua, hoc 
est domos, plaustris circumfer entes. 

Pline l’Ancien, XVI, 178 : 

Siirpi fragiles palustresque et tegulum tegetesque... Firmior quibusdam 
in locis eorum rigor. Namque iis velificant non in P ado tantum naulici, 
verum et in mari piscator Africus praepostero more vêla intra malos suspen- 
dens. Et mapalia sua Mauri tegunt, proxumeque aestimanti hoc videantur 
esse quod in interiore parte mundi papyrum (2). 

Silius Italicus, XVII, 88-90 : 

Castra, levi calamo (3) cannaque (4) intecta palustri, 

Qualia Maurus amat dispersa mapaVa pastor, 

Adgreditur... 

Valerius Flaccus, II, 460: 

Ruit e sparso concita mapali agreslium manus. 



s’agissait de raisins, Pomponius Mêla n’aurait pas employé cette périphrase). Ils mangent de 
la viande, surtout du gibier : car ils épargnent le plus possible leurs troupeaux, parce que c’est la 
seule richesse. Les peuples de l’intérieur, plus sauvagement encore, suivent en nomades leurs 
troupeaux ; chaque fois que ceux-ci quittent un pâturage, ils se déplacent également avec leurs 
cabanes, et ils passent la nuit là où la chute du jour les surprend. » 

(1) Culmus : tige, paille, chaume. 

(2) «Les roseaux fragiles des marécages, toiture et couvertures... On en trouve de plus durs dans 
certains pays. Et, en effet, on en fait des voiles non seulement chez les nautonniers du Pô, mais 
aussi chez le pêcheur en mer d’Afrique qui hisse ses voiles à l’envers, en deçà des mâts. Les Maures 
en couvrent aussi leurs mapalia , et à voir les choses de près ces roseaux paraissent être la même 
chose que le papyrus méditerranéen. » 

(3) Calarnus : roseau, chaume. 

(4) Canna : jonc, roseau, canne. 
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Martial, VIII, 55, 1-4: 

Audi ur quanhim Massyla per avia murmur, 

Innumero quotiens silva leone furit, 

Paliidus attonitos ad Poena mapalia pasior 
Cum revocat tauros et sine mente pecus... 

Martial, X, 20, 7-8 : 

Tecum ego vel sied Gaetula mapalia Poeni 
Et poteram Scythicas hospes amare casas. 

Tacite, Ann., III, 25 : 

Adfertur Numides apud castellum... positis mapalibus consedisse. 
Tacite, ibid., 74 : 

Per expeditos et solitudinum gnaros mutantem mapalia Tacfarinatum 

proturbabat. 



Calpurnius, VII, 42 : 

Sordida tecta, casas, et sola mapalia nosli ? 

Sa'nt Jérôme, Comm. in Amos, Prolog. (Pair. Lat., XXV, p. 990) : 
Agrestes quidem casae et furnorum simi es, quas Afri appellant ma- 
palia. 

Claud en, Consul. Stilich., III, 343-4 (parlant du repos de l’Afrique 
que Diane a débarrassée de ses lions pour en orner les jeux triomphaux 
de Stilicon) : 

Respirant pascua tandem : 

Agricolae reserant jam tuta mapalia Mauri. 

Corippus, Joh., II, 4-5 (parlant du Maure fugitif) : 

Turbatusque metu montes concurrit ad altos, 

Diraque munivit posuüque mapalia siluis. 

Corippus, ibid., II, 62-64: 

Si vaizan Macare.que vagi, qui montibus altis 
Horrida praeruptis dens'sque mapalia dlvis 
Objectae condunt securi rupis ad umbram. 

Sous des formes aberrantes, le mot de mapalia désignait un faubourg 
la Carthage punique : Mégara (1), ou Magara (2), ou Mégalia (3), ou 



O) Appien, Lib., 117 et 185. 

(2) Plaute, Poenulus , vers 86. 

( 8 ) Zonaras, IX, 29. 

HB8PÉBIS. — T. xxiv. 1987. 
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Magalia (1). C’est probablement parce qu’il s’agit de Carthage plus que 
pour une raison de prosodie (la première syllabe de magalia est longue, 
tandis que celle de mapalia est brève) que Virgile, qui avait dit mapalia 
dans les Géorgiques, emploie magalia dans l’Enéide. Le faubourg reconsti- 
lué de la Carthage romaine prit le nom de mapalia ou de mappalia (2). 
Nous avons vu comment, pour peindre Marius sur les ruines de Carthage, 
Lucain le montre « au milieu des mapalia vides» ou «pomsé vers les mapalia 
vides » (datif poétique). Le nom s’étendit aussi à divers domaines de l’in- 
térieur de la Tunisie (3). 

* 

Selon toute vraisemblance, on est donc en présence des transcriptions 
carthaginoises et latines d’un même terme indigène. Cependant, comme 
aucun tex,te en dehors de Virgile n’indique formellement en ces lieux la 
présence d’un genre d’habitation spécial, on ne peut pas exclure tout à fait 
l’hypothèse que les Romains auraient trop vite assimilé, par amour de la 
couleur locale, un mot punique indifférent ou issu, comme le veut Servius, 
de magar = ferme, avec le terme berbère d’architecture qu’ils déformaient 
en mapalia (4). 

Le plus sage est de s’en tenir aux conclusions des érudits antiques, 
qui identifient magalia et les formes connexes avec mapalia, tout en notant 
que les premiers s’appliquent seulement à Carthage. Servius connaît bien 
les mapalia, puisqu’il reprend Virgile qui dans l’Enéïde (IV, 40) avait fait 
attribuer par Didon des villes aux Gétules : ad terrorem posait, rectifie-t-il, 
nam in mapalibus habitant. Or, à propos de IV, 259, il affirme : magalia 
Afrorum casas : et mapalia idem significant. Ailleurs, I, 421, il est plus 
nuancé : Debuil magana dicere, quia magar, non magal Poenorum lingaa 
villam significat. Cato originum quarto magalia aedificia quasi cohortes 
rotundas dicit. Alii magalia casas Poenorum pastorales dicunt... de his 

(1) Servius, In Aen ., I, 308 : Carthago antea speciem kabuit duplicis oppidi, cujus interior 
pars Byrsa dicebatur, exterior Magalia . Ilujus rei tesiis est Cornélius Nepos. 

(2) . Actes de Saint Cyprien , 5 ; Saint Augustin, Sermons , LXII, 17 ; Victor de Vite, I, 16 ; 
De miraculis S . Stephani , Pair . Lat XLI, p. 848. Cf. Audoïlent, Carthage romaine , notamment 
p. 164 et note, 178 et 310. 

(3) Saint Augustin, Lettres , LXVI, 1, et Contra litteras Petiliani , II, 83, 184 et II. 99, 228 ; 
CV L L ., VIII, 25902. 

(4) On sait que le p n'existe pas en berbère. M, Marcy dans ses Notes linguistiques sur le 
périple d'Hannon (Hespéris, 1935), p. 54, note 6, fait venir les mapalia antiques et la moderne 
nouala d’une même racine berbère aul f qui signifie en touareg et en chleuh « tourner, changer de 
direction ». La transcription latine serait donc tout de même plus exacte que les formes puniques. 
Voir cependant les textes de Léon l’Africain et de Mârmol sur les Mégara de Magran , qui au 
xvi e siècle auraient encore possédé des tentes d’écorce. Mais il s’agit vraisemblablement d’une 
coïncidence, et ces noms devraient plutôt être rapprochés de l’ethnique Maghraoua , qu’il serait 
bien imprudent de faire venir de magara . 





Maison de nattes ronde dressée en été dans la palmeraie téda de Bardai’ 
Une cour de roseaux est en construction 
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Sallustius quae mapalia surit circumjecta civitati suburbana aedificia maga- 
lia (1). La même légère différence d’emploi est marquée par Charisius, 
Instit. gramm., I, 11 : Magalia xaXûêai ’Atppûv, mapalia xaXoêat à^p^v (2). 
Mais un grammairien anonyme dit simplement : Magale xccXuëi) (3). Et 
Isidore de Séville, Etym., XV, 12, 4 résumait ainsi les textes que nous 
venons de voir: Magalia aedificia Numidarum agreslium oblonga, incurvis 
lateribus tecta , quasi navium carinae sirit , sive rotunda in modum jurnorum. 
Et magalia dicta, quia Magar Punici nouam villam dicunt, una littera com- 
mutata l pro r, magaria tuguria. 

Mapalia prit en littérature un sens injurieux. On se rappelle que, selon 
Festus, les Romains parlaient de mapalia comme nous parlerions d’écurie. 
Pétrone, LVIII, 14 et Sénèque, Apoc., IX, 1 mettent mera mapalia, «de 
purs mapalia », dans la bouche d’hommes en colère : le premier pour carac- 
tériser le néant de l’éducation reçue par un jeune garçon effronté, le second 
pour flétrir les propos oiseux d’une assemblée en goguette. Cette valeur 
péjorative n’est pas pour nous étonner. Martial en est tout près quand, 
dans les vers que nous avons cités, il déclare, comme preuve suprême 
d’amour : « Avec toi, j’aurais pu habiter et aimer même les mapalia gétules 
du Punique assoiffé et les cabanes des Scythes ». On se souvient aussi de 
l’opposition qu’établit Virgile entre la magnificence des nouvelles construc- 
tions de Carthage et les anciens magalia, et de l’énumération de Calpur- 
nius : « Les toits sordides, les cabanes et les mapalia désertiques », comme 
des épithètes de Lucain : non culta, « sauvages », et de Corippus : dira, 
horrida mapalia, « sinistres, effrayants mapalia ». 

Indépendamment de cette valeur sentimentale, une description précise 
se dégage de nos textes : 1° les mapalia sont de forme soit allongée (Sal- 
luste), soit ronde comme des fours (saint Jérôme) ou certains poulaillers 
(Caton). 2° les côtés se recourbent en toit sans solution de continuité 
(Salluste : incurvis lateribus tecta). 3° ils sont faits de souples tiges (Lucain, 
Silius Italicus, Pline) tressées (Pline). 4° essentiellement mobiles (Tite- 
Live, Tacite, Corippus), ils sont caractéristiques de l’Afrique (quasi- 

(1) Noter la différence de transcription entre Servius et Festus. Je comprends ainsi la dernière 
phrase : « D’autres disent que les magalia sont les cabanes pastorales des Puniques. Ce sont les 
mapalia dont parle Salluste, magalia quand placés autour d’une cité en constructions suburbaines ». 

(2) Cité par Keil, Gramm . lat., I, p. 34 : « Les magalia cabanes africaines, les mapalia cabanes 
rurales ». 

(3) Keil, op . ciU y IV, p. 583. 
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unanimité), et plus particulièrement de la campagne (Salluste, Valerius 
Flaccus) et de nomades ou du moins de pasteurs (Virgile, Tite-Live, Mêla, 
Pline, Silius, Martial, Claudien, Servius). Les sola mapalia de Calpurnius, 
que j’ai traduits par « mapalia désertiques » (1), sont évidemment une 
expression de poète ; mais elle prend toute sa valeur si on la rapproche 
des textes où Servius et Salluste attribuent les mapalia essentiellement 
uux Gétules qui étaient, dans l’Antiquité, les habitants de la zone saha- 
rienne, et que Strabon compare aux Arabes nomades (2). 

Des passages d’auteurs grecs qui n’employaient pas le mot mapalia 
e t d’auteurs latins qui ont préféré ne pas le répéter correspondent de trop 
près à cette définition pour qu’il ne soit pas certain qu’il s’agit de la même 
chose, et ils en précisent certains traits. 

Hérodote (IV, 190) oppose aux maisons (oix(at) des sédentaires 
(ipo-r^pcç) de Libye les demeures (olx^ara) des nomades qui, dit-il, 
* sont faites d’asphodèles entrelacés de joncs, et sont portatives ». 

Hellanicos ( Fragm . hist. graec., I, p. 57, n° 93) dit de même : « Certains 
Libyens nomades ont des habitations faites en asphodèles, juste assez 
grandes pour donner de l’ombre ; ils les transportent là où ils vont ». 

Diodore de Sicile (XX, 57, 5) rapporte qu’un lieutenant d’Agathoclc 
soumit dans le haut pays de Carthage une tribu libyenne des ’AoçoSeXciSetç, 
au teint semblable à celui des Ethiopiens. 

Tite-Live (XXX, 3) décrit ainsi le camp carthaginois auquel Scipion 
allait mettre le feu : Hibernacula Carthaginiensium, congesta lemere ex 
a 9ris materia aedifleata, lignea ferme Iota erant. Numidae praecipue arundine 
textis, storeaque pars maxima tectis... habitabant (3). 

Corippus, J oh., VII, 65-6 : 

Has ( gentes ) motis praecipe cannis 
Et signis super ire suis. 

Ib id., VII, 264-5 : 

Commotis omnia cannis 
A rua gemunt : solidant latos vestigia campos. 



equitai,? 11 * ce s ? ns de soins, et. Salluste, Jug., CIII, 1 : Marins... cum expeditis cohortibus et parte 
V r °fUÂscitur in loca sola obsessum turrim regiam . 

3 X T VI1 ’ 8 > 19 ‘ 

ctla mi>s ^ s . quartiers d’hiver des Carthaginois, faits de matériaux assemblés à la hâte dans les 
treiiüg j éta * ent presque tout entiers en bois. Les Numides en particulier habitaient sous des 
ae roseaux et, pour la plus grande part, sous des toits de nattes ». 




38 



CH. LE CŒUR 



Ibid., VIII, 44: 

Hinc alque hinc cunctos cannas fixere per agros. 

Ibid., VIII, 124 : 

...jam veniat commotis Cusina cannis. 

Ajoutons une remarque lexicographique que me suggère un latiniste. 
De tous les auteurs que nous avons cités, seul Valerius Flaccus emploie 
mapale au singulier; encore le fait-il dans un sens collectif. Pour trouver 
un vrai singulier, le dictionnaire latin-français de Gaffiot renvoie à un 
passage d’Ausone ( Odyss ., 16) que je n’ai pu me procurer, mais qui, comme 
le magale du grammairien anonyme, est vraisemblablement de formation 
trop livresque pour faire autorité. N’étaient les descriptions précises de 
Caton, de Salluste et de saint Jérôme, on serait tenté de prendre mapalia 
pour un collectif comme castra. Visiblement les Romains ne pensaient 
guère à un mapale isolé, et la meilleure traduction de mapalia serait peut- 
être « douar » (1) avec toutes les idées connexes que ce mot évoque dans 
l’esprit d’un Français, à une seule exception près, mais capitale : ce douar 
ne comportait pas de tentes. 

De quoi donc était-il fait ? Les mapalia n’étaient ni une tente ni une 
maison. Sur ce point, il n’y a pas de doute. Mais tous les érudits qui ont 
étudié la question, Gsell dans son Histoire ancienne de l’Afrique du Nord 
(dont je discute sur ce point les conclusions, mais à laquelle • — je tiens à 
le dire — j’ai emprunté la plupart des textes que je cite), Bâtes dans The 
Eastern Libyans, Babelon à l’article mapalia du Daremberg et Saglio 
(le Pauly-Wissowa se borne à donner un petit nombre de références) en 
ont conclu qu’ils étaient des gourbis, en faisant valoir que des mosaïques 
attestent dès l’époque romaine l’existence de ce genre d’habitation. Par- 
tant de cette idée qui n’a été, je crois, contestée par personne, ils affirment 
que les mapalia ronds correspondaient aux « noualas » circulaires à toit 
conique qu’on trouve aujourd’hui en Tripolitaine et sur la côte Atlantique 
du Maroc, et les mapalia oblongs aux gourbis rectangulaires couverts d’un 
toit à double pente. Déjà Tissot, géographe de l’Afrique romaine, préten- | 
dait avoir vu près de Tanger des profils de toit creusés de telle sorte qu’il 1 
avait pensé aux « carènes de vaisseaux renversés » dont parle Salluste (2'. ■$ 

fj 

(1) Bourgery et Ponchon l’ont adoptée pour les passages de la Phnrsale, 

(2) Tissot, Géogr., I, p. 481. Cf. en Khoumirie Bertholon dans le Bulletin de géographie his* 

torique du Comité , 1891, p. 497. - : j 
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pour le mariage de la fille du Derdé du Tibesti 
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Examinons cette hypothèse. Une première objection s’impose. Le gourbi 
est une habitation de sédentaire, cultivateur ou ouvrier des villes, pauvre 
sans doute et peu fixé au sol, mais qui ne change de place qu’à titre excep- 
tionne et pour une assez longue période, ce qui ne correspond pas très 
b en au genre de vie que les auteurs anciens attribuent aux possesseurs 
des mapalia. 

Gsell a senti la difficulté. Reconnaissant — sans l’expliquer — que 
ces prétendus gourbis de l’antiquité avaient été surtout, en fait, des habi- 
tations de nomades, il s’efforce de démontrer qu’il y en avait aussi chez les 
sédentaires, et il cite à l’appui Salluste, Mêla, Claudien, Caton et saint 
Jérôme. 

Discutons d’abord ces deux derniers textes, qui, à première vue, sem- 
blent bien étrangers à cette affaire puisqu’ils disent simplement qu’il y a 
des mapalia ronds. Mais Gsell fait un singulier raisonnement. Comme les 
auteurs anciens ne parlent pas du démontage des mapalia, il en conclut 
qu’ils étaient transportés tels quels sur les chariots auxquels fait allusion 
Pline, seul d’ailleurs de tous les auteurs avec Silius Italicus (1) ; et comme 
les chariots ont normalement une forme rectangulaire, tout mapale rond 
serait intransportable, donc demeure de sédentaire. Il suffit d’exposer ce 
raisonnement pour voir combien il est fallacieux. Quand nous disons qu'un 
nomade a déplacé sa tente, nous n’éprouvons pas nécessairement le besoin 
de préciser qu’il l’a d’abord pliée : faut-il en conclure qu’il n’y a pas pensé ? 
Si les Numides avaient eu réellement l’habitude extraordinaire de trans- 
porter des maisons entières, croit-on que Pline aurait été le seul à nous 
en parler et d’une manière aussi vague ? 

Les textes de Salluste ne sont pas plus probants. Le premier parle des 
agrestes Numidae : cela veut dire les campagnards, non spécialement les 
cultivateurs. Salluste précise ailleurs qu’ils s’occupent d’élevage plus que 



(1) III, 200-1 (à propos des Gétules) : 

Nulla dormis ; plaustris habitant ; migrare per arva 
Mos atque errantes circumvectare penates. 

On voit que ce texte poétique est encore plus vague que celui de Pline. Le fait même d’attri- 
buer des plaustra aux Gétules est peut-être une erreur. Hérodote (IV, 183) et les gravures rupestres 
du Fezzan prouvent que les Garamantes connaissaient le char de guerre. Mais, en dehors de ces 
deux passages de Pline et de Silius, rien n’indique que les Libyens se soient jamais servi de roues 
pour les transports de biens matériels. On sait que jusqu’à l’arrivée des Fiançais, c’est-à-dire pour 
le Maroc jusqu’au début du xx e siècle, la voiture était pratiquement inconnue en Afrique du Nord. 
Pline et Silius, dont l’un a d’ailleurs pu copier l’autre, n’auraient-ils pas, par un raisonnement 
inconscient, étendu au nomadisme africain ce que tout Romain, instruit de la guerre des Cimbres 
et des Teutons, connaissait des migrations germaniques ? 
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de culture (1), et c’est précisément à propos des mapalia qu’il signa'e leur 
origine gétule. Le second texte oppose des oppida aux mapalia. Mais il ne 
constitue une présomption en faveur du caractère sédentaire de ces derniers 
que si l’on traduit par « villes » et « villages ». Or rien ne permet de supposer 
qu’il y ait eu en Numidie autant de villes que ’e contexte suggère d ’ oppida. 
Comme ce mot peut désigner en latin n’importe quel point fortifié (2), ne 
conviendrait-il pas de traduire plutôt par « bourgs » et « campements » 
(nous avons dit : « douars »), ce qui, au lieu de mettre l’opposition entre 
citadins et campagnards, la placerait précisément entre sédentaires et 
nomades ? 

Dans le passage de Claudien, le mot agrico’a a égaré Gsell. Comme 
agrestis, il doit être pris dans le sens le plus général. 

O fortunatos nimium, sua si bona norint, 

Agricolas..., 

s'écrie Virgile dans le poème même où, comme nous l’avons vu, il chante 
les « pasteurs nomades de Libye » et attache, on le sait, beaucoup d impor- 
tance à l’é’evage. Le contexte de Claudien est formel. Il s’agit de bergers 
dont « les pâturages respirent », dont les troupeaux peuvent sortir depuis 
que le pays est débarrassé des bêtes féroces. 

Seul reste le témoignage de Pomponius Mêla. Il est incontestable qu’il 
attribue les mapalia à des tribus proches de la côte moins nomades que 
celles de 1’ ntérieur. Mais qu’on relise la description qu’il en fait, et dont 
l’ai donné la traduction en note : tout, vêtements, nourriture, vaisselle de 
bois, importance des troupeaux, ne prouve-t-il pas qu’il s’agit de semi- 
nomades, sinon de nomades complets, propriétaires d’oasis ? 

On peut donc supposer que certains cultivateurs, quoique fixés au sol, 
avaient adopté ou conservé les mapalia, de même qu’aujourd’hui les culti- 
vateurs sédentaires de la côte du Maroc logent volontiers sous la tente. 
Mais aucun texte ne confirme formellement que le cas se soit produit, en 
dehors peut-être des faubourgs de Carthage. Tous associent au contraire 
tes mapalia à une économie pastorale qui exclut le gourbi. Quand les 
Domains voulaient parler d’une chaumine fixée au sol, ils employaient e 
terme plus général et purement latin de lugurium (3). 

(1) Jug, y XCI : Numidae pabulo pecoris mugis quam arvo student. 

( 2 ) Cf. Caesar, De beüo gallico , V, 21 . 

, (8) Tuguria désigne en effet les mapalia aussi bien que les habitations sédentaires, quoique 

la réciproque ne soit pas vraie. Cf. SalTuste, Jug ., XII, 5 ; XVIII, 5 ; XIX, 5 ; LXXV, 4. Par 
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Mais les objections décisives se fondent sur l’usage et sur la structure 
même des mapalia. Si mobiles que soient les noualas, qui sont souvent 
déménagées tout entières à bras d’homme, et quelquefois même p'iées 
sur un chameau, en a-t-on jamais vues suivre une armée en marche comme 
faisaient les mapalia selon Tite-Live, Tacite et Corippus ? Par ailleurs, 
l’image du « poulailler rond » de Caton et du « four » de saint Jérôme n’évo- 
que pas plus leur toit pointu que, pour les mapalia oblongs, l’expression 
de Salluste : incurvis la'eribus tecta, qui implique que toit et murs sont d’un 
seul tenant, ne correspond aux toits à double pente posés sur les murs des 
gourbis rectangulaires actuels. Tissot aurait-il pensé du reste à comparer 
les gourbis de Tanger à des barques renversées, s’il n’avait pas connu le 
passage de Salluste ? Ces rapprochements saugrenus : le bateau, ’e four, 
aussi bien que l’emploi, fort rare en latin, du terme indigène montrent 
quel effet de surprise firent aux Romains les mapalia d’Afrique. La diffé- 
rence entre un gourbi et une chaumière est-elle assez grande pour la justi- 
fier (1) ? 

Ce choc, au contraire, on l’éprouve très net devant es maisons mobiles 
de nattes du Tibesti. Pour mon compte, mon impression de bizarrerie a 
été si forte quand je les ai vues, que j’ai été comme obligé de me la traduire 
à moi-même par une image. Influencé peut-être par la couleur, j'ai comparé 
les formes longues à des dirigeables échoués, les formes rondes à un gâteau. 
Je donne ces comparaisons pour ce qu’elles valent. Je n’avais pas pris ’a 
peine de les noter. Mais le souvenir m’en est resté, parce que lié à ma 
stupeur. Qu’on pense maintenant aux comparaisons de Salluste et de 
saint Jérôme : meilleures que les miennes, ne s’appliquent-elles pas exac- 
tement aux photographies que je donne ? 

Toutes les caractéristiques des mapalia se retrouvent dans ces demeures 
que les Téda appellent héra. Elles sont faites de nattes de feuilles de palmier 
tressées, qu’on monte sur une légère armature de branches fichées en terre 
et qu’on roule quand on se déplace. Elles sont la seule habitation des Daza 

ailleurs les Romains le considéraient comme un terme vraiment national, et Virgile (Egl., I, 68) 
l’applique à la chaumière de Mélibée près de Mantoue. Cf. Varron, Res ruslicae , III, 1,8; Cicéron, 
Pro Sestio , 93. La racine latine tego que donnent les dictionnaires est infiniment plus vraisem- 
blable que Fétymologie berbère taggurt qu’on a proposée. 

(1) Ajoutons à notre florilège, si abondamment poétique, de textes sur l’habitation en Afrique 
du Nord une dernière fleur qui ne vaut pas Virgile, mais constitue un petit indice psychologique 
qui a son prix. Un chauffeur de Casablanca, d’origine kabyle m’a-t-on dit, Moulay Sadak a con- 
sacré une amusante plaquette en vers français à Za gloire de Fédhala. Parlant de ses noualas, il 
ne va pas chercher midi à quatorze heures, et illes compare tout simplement aux huttes gauloises 
qu’il a vues sans doute sur un livre de classe. 
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nomades du Borkou. Les plus nomades des Téda du Tibesti s’en servent 
aussi, et en été, quand ils viennent dans les villages participer à la récolte 
du mil et des dattes, on rencontre leurs héra mêlés aux maisons de pierres 
sèches à toit rond ( g'ôni ), ou de roseaux à toit plat ( odwé ), et aux abris- 
séchoirs à dattes ( àgôli ) des sédentaires. Les plus grands sont oblongs ; les 
plus petits ronds. Des cloisons de nattes les compartimentent à l’intérieur 
et isolent à tout le moins un vestibule. C’est dans un héra que les mariés 
doivent rituellement passer les sept premiers jours de leurs noces et qu’un 
jeune circoncis attend la guérison. 

Ces tentes de nattes se rencontrent sur toute la bordure méridionale 
du Sahara, chez les Touareg, concurremment avec la tente de peaux, chez 
les Peuls et les Songaï concurremment avec les paillottes ou les huttes cylin- 
driques à toit conique de chaume (1). J’en ai vu personnellement à Taban- 
kort (sud-ouest de l’Adrar des Iforass) et à Gao, et j’ai assisté à Niamey 
à la construction d’une paillotte mixte de nattes surmontées d’un toit 
conique de chaume. D’une manière générale, on peut dire que la maison 
de nattes caractérise dans ces contrées l’éleveur de bœufs. Des photographies 
que donne M. Laoust dans sa belle étude sur L’habitation chez les ranshu- 
mants du Maroc central ( Hespéris , 1930, pl. XIV et XV) montrent qu’elle 
est aussi en usage chez les Bicharins, Bédouins caravaniers entre le Nil 
et la Mer Bouge. 

En Afrique du Nord proprement dite, la tente arabe l’a complètement 
supplantée. Le fait que, linguistiquement, nouala dérive vraisemblablement 
de mapalia n’infirme en rien les arguments que nous avons donnés contre 
leur identification technique. Ou bien il faudrait aussi en conclure que la 
nouala est issue de la tente arabe, parce que dans beaucoup de tribus on 
lui applique le terme de khéima, qui a pris le sens général de demeure (2). 
La natte sert encore de matériel de construction, pour fermer le bas de la 
tente, boucher le trou d’un gourbi, abriter du soleil un marchand sur le 
souq. Il y a aussi des tentes entièrement tissées (mais non tressées) de 
matière végétale (3 . Mais on ne retrouve nulle part l’aspect du mapale 
et du héra. 

(1) Delà fosse, Haut-Sénégal-Niger, t. I, p. 334. Cf. Mission Augiéras-Draper, D'Algérie au 
Sénégal, p. 89, où l’on signale que les habitants du Niger utilisent pour naviguer sur le lac Péto 
des barques munies de voiles de nattes comme les marins d’Afrique dont parle Pline. 

(2) Sur la faible signification historique de ces passages de mots d’un objet à l’autre, voir 
laoust, op . ciU ( Hespéris , 1930), p. 158. 

, (3) La plupart des tentes de la Côte atlantique sont ainsi faites en étoupe de racine de pal- 
ier nain ou d’asphodèle tissée. Elles ont été signalées par le D r Weisgerber, Trois mois de cam- 
pagne au Maroc , p. 20, puis par Doutté, Merrâkech, p. 24. 
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La disparition de cet édifice semble avoir été aussi brusque que totale. 
Je ne connais qu’un texte qui puisse laisser supposer qu’ 1 ait que que part 
survécu quelque temps à la conquête arabe. Il s’agit de Magran ou des 
Megaras qù , selon Léon l’Africain et Mârmol (1), auraient été au xvi e siècle 
à la fo : s nomades (« ils rôdent toute l’année par ces montagnes », dit Mâr- 
mol) et possesseurs de maisons « d’écorces d’arbres » cerclées comme de 
grands paniers. Rien ne permet de dire que les huttes de paille ou de joncs 
signalées ailleurs n’aient pas appartenu à des sédentaires ou semi-séden- 
taires, et ne fussent pas par conséquent de simples gourbis. 

Une dernière remarque pour finir. La spécificité des héra a été méconnue 
par les ethnographes autant que celle des mapalia par les historiens. Dans 
son très intéressant et très utile Traité d’ethnologie culturelle, où il s’efforce 
d’introduire en France la méthode des aires de culture, M. Montandon 
écrit : « La tente en coupole est faite d’arceaux sur lesquels sont étendues 
des pièces d’un matériel quelconque, le plan de la tente pouvant être cir- 
culaire ou plus fréquemment allongé. De pareilles tentes ne recouvrent 
pas un domaine compact; on en a constaté sur le Tchad, en Somalie, en 
Amérique du Nord au sud-ouest de la baie d’Hudson. Cette distribution, 
ainsi que les détails de la facture, montrent qu’on a affaire à des apparitions 
indépendantes, à mettre en connexion avec la hutte la plus rudimentaire, 
celle en ruche d’abeilles, de la culture primitive ». En réalité, si le ; tentes 
en coupole de Somalie sont vraisemblablement en effet des héra (2), les 
huttes couvertes de peaux de la baie d’Hudson appartiennent à un genre 
très différent. L’erreur est inverse de celle de Gsell : celui-ci ne tenait 
compte que de la matière, M. Montandon ne considère que la forme. Mais 
le résultat est le même. On réduit un fait complexe et original à quelque 
chose de vague, de « primitif » et d’éternel qui échappe à la critique des 
textes parce que, par principe, on le définit en dehors de toute différence 
de temps et de civilisation. 

En réalité, les mapalia-héra sont une des caractéristiques de cette vieille 
civilisation saharienne, dont les travaux conjugués de l’archéologie et de 
l’ethnographie commencent à dégager la figure. C’est pourquoi il y aurait 

(1) Léon l’Africain (éd. Schefer), t. I, pp. 314-315 ; Mârmol, t. II, p. 134. Il est difficile de 
savoir ce que le mot « écorce », traduit de l’arabe en italien, puis de F italien (auquel je ne me suis 
pas reporté) en français, représentait dans la pensée de Leon l’Africain. 

(2) Faute de références, je n’ose rien affirmer. Mais si l’on compare au matériel téda que j’ai 
rapporté au Musée du Trocadéro les collections de l’Af ique orientale italienne (de l’Ervthrée 
surtout, à vrai dire) du Musée d’Ethnographie de Florence, on ne pourra manquer d’être nappé 
de l’unité culturelle du domaine hamitique. 
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peut-être lieu de prendre plus au sérieux qu’on ne le fait souvent les tra- 
ditions du roi Hiempsal sur l’oiigine gétule des Numides, ainsi que le pas- 
sage de Strabon (XVII, 3, 15) qui dit que c’est Massinissa qui leur apprit 
l’agriculture. Comme de toute évidence, il y a toujours eu des cultivateurs 
en Afrique du Nord depuis l’époque néolithique, cela entraînerait qu’il y 
avait en Numidie dans les temps historiques deux sortes de populations : 
une population conquérante de « Nomades » (1), venue du Sahara comme 
plus tard les Almoravides, et une population conquise en voie plus ou moins 
rapide d’assimilation, ainsi que l’indique Salluste (XVIII, 12). Par ailleurs 
ces Numides cavaliers et pasteurs de bœufs correspondent bien à une des 
civilisations dites pré-camelines que représentent les gravures rupestres 
du Sahara. La question vaudrait la peine d’être étudiée de près. Peut-être 
trouverait-on là le moyen de dater au moins l’une de ces séries de gravures 
rupestres qu’on se résigne trop volontiers à laisser se perdre dans la nuit 
des temps. 

Ch. Le Cœur. 



(1) L’unanimité des auteurs anciens rattachent Numidae au grec No|a*oiç. Eux-mêmes 
semblent s’être appelés du nom de leurs différents peuples, Massyles, Maesaesyles, Maures. Cf. 
Lsell, t. V, pp. 105-108. 
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UNE MENTION DU MAROC 
LA CHANSON DES NIBELUNGEN 






A la fin du xu e ou au commencement du xm e sièc’.e a été composé en 
Autriche, quelque part sur le Danube (1), un poème héroïque de plus de 
2.300 strophes. Entre 1204 et 1205 ce monument littéraire — la plus belle 
et !a plus originale des épopées allemandes du Moyen Age — était achevé. 
Chantant les exploits de Siegfried, son meurtre par Hagen et la vengeance 
de ce crime par Kriemhilde, sa femme, cette composition imposante s’ap- 
pelait primitivement La Détresse des Nibelungen (« der Nibelunge Nôt ») (2). 
D’après une rédaction légèrement plus récente, remaniée çà et là par un 
copiste, afin de faire disparaître quelques inégalités du texte primitif, 
elle porte aujourd’hui le titre plus général de La Chanson des Nibelungen 
(« der Nibelunge Liet ») (3). Malgré bien des recherches, malgré les conjec- 
tures des germanistes, des médit vis te s et des historiens de la littérature 
allemande, cette œuvre maîtresse est restée anonyme. Si son auteur avait 
été chevalier ( rîter , ritter) ou clerc ( pfaffe ) de marque, son nom aurait eu plus 
de chances d’être connu et même d’être célèbre, comme ceux de tant d’autres 
de ses confrères. Parmi ces derniers, nous citons pour mémoire Hartmann 
von Aue, Wolfram von Eschenbach et Walter von der Vogelweide, qui 
furent ses contemporains. D’origine certainement modeste, jongleur ou 
plutôt trouvère de profession ( spilman , videlaere), il n’avait ainsi guère 
droit à l’immortalité. Il se peut toutefois que notre auteur ne se soit pas 
uommé lui-même, parce que son poème, malgré son caractère exceptionnel, 
uc présentait à l’époque ni l’importance, ni l’intérêt que nous y attachons 

aujourd'hui. 

(I) Probablement entre Passau et Vienne. 

(3) Manuscrits A et B des éditeurs modernes (B se rapproche le plus, Remble-t-il, de ] 'original). 

(8) Manuscrits C. — Ce fut, pour les rédactions A et B, ainsi que pour celles dites C, le vers 
anal qui s’imposa comme titre. 




48 



ARMAND RUHLMANN 



Pourtant, l’auteur de La Chanson des Nibelungen, à en juger par le 
caractère à la fois littéraire et artistique de son poème, se révèle non seule- 
ment comme un homme qui était passé maître dans son art, mais aussi 
comme un poète de génie. Ce fut lui, en effet, cet inconnu, qui unit en un 
vaste poème, en les adaptant l’une à l’autre, deux légendes aussi distinctes 
que différentes : celle de Brünhild et celle du massacre des Burgondes au 
pays des Huns. Par son art de la composition et du développement, il donna 
à ces éléments hétérogènes — non sans éviter, il faut le dire, toutes les 
inconséquences et les contradictions — cette unité et cette continuité 
d’action qui caractérisent son récit. Enfin, poète dans l’âme, il réalisa, en 
mettant en vers toutes ses données — tantôt mythiques, tantôt histori- 
ques — , le chef-d’œuvre de la poésie narrative médiévale de langue alle- 
mande. 

Notre poète savait-il le latin ou bien avait-il reçu une certaine instruc- 
tion ecclésiastique ? C’est possible, mais on ne saurait l’affirmer. En tout 
cas, ce fut, pour son époque, un homme sinon lettré, du moins cultivé. 
« Il avait dû fréquenter, dit M. E. Tonnelat dans son étude magistrale sur 
La Chanson des Nibelungen (1), des bibliothèques de couvents : il parle 
des manuscrits aux belles enluminures et des scribes appliqués à peindre 
les parchemins en homme à qui les lieux d’étude sont familiers ». « Peut-être 
a-t-il travaillé, continue le même auteur, dans quelqu’une de ces biblio- 
thèques : car c’est un poète qui avait des loisirs ; son œuvre a été méditée 
et exécutée sans hâte ; rien n’y sent la précipitation » (2). L’épopée ayant 
été achevée durant l’épiscopat de Wolfger von Passau (1191-1204), on 
s’est demandé si elle n’a pas été rédigée sur sa demande (3). Ce prince de 
l’Eglise ayant été, entre autres, le bienfaiteur de Walter von der Vogel- 
weide (4), il se peut qu’il ait été également le Mécène de notre poète ano- 

(1) E. Tonnelat, La Chanson des Nibelungen , Etude sur la composition et la formation du 
poème épique . Paris, 1926 (fascicule 30 des Publications de la Faculté des Lettres de V Université 
de Strasbourg). 

(2) E. Tonnelat, op . du , p. 170. 

(3) Der Nibelunge Nôt (introduction), p. 23, édition W. Golther, Leipzig, 1930 (Collection 
Goschen). 

(4) Il appert de l’étude d’un document, découvert aux archives collégiales de Cividale del 
Friuli, province d’Udine, que W althero canton de VogelwHde a reçu, le 12 novembre 1203, de la 
part de l’évêque Wolfger von Passau, un habit fourré. 

Cf. Walters von der Vogelweide sûmtliche Gedichte , édition K. Pannjer, Leipzig, pp. 122 et 169, 
ainsi que l’appendice. 

.T. Dieffenbaciher, Deutsches Leben im 12. u. 13. Jahrhundert , Berlin et Leipzig, 1919, 1. 1, 
p. 87. 

A. Heusler, Nibelungensage und Nibelungenlied , Dortmund, 1929 (3 e éd.), p. 169. 
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nyme. La chose semble même probable. La présence dans notre récit de 
l’évêque Pilgrim von Passau (971-991) (1), l’un des prédécesseurs de l’évê- 
que régnant — anachronisme trop flagrant par rapport à l’action générale 
de son poème — s’expliquerait alors comme une sorte d’hommage courtois 
rendu à son haut protecteur. 

D’un autre côté, notre poète apparaît à travers son texte comme un 
auteur qui connaissait la littérature de son temps et qui avait beaucoup 
de lecture. 

Nombreuses seraient les preuves que l’on pourrait énumérer sous ce 
rapport : tantôt des allusions à des personnages ou des événements histo- 
riques, tantôt des traits, des détails, des épisodes même empruntés à ses 
confrères (2). 

D’autre part, on trouve dans son poème de nombreuses citations d’ordre 
géographique, telles que, pour ne mentionner que les pays lointains, l’Arabie 
( Arâbt (3), Arâbln) (4), la Libye ( Lybîân (5), Lybîâ) (6) et le Maroc ( Mar - 
roch) (7). La citation concernant le Maroc est la seule que nous retiendrons 
ici. Il est curieux, en effet, de trouver une allusion à ce pays chez un auteur 
autrichien (8) de cette époque (9). 



(1) Stiophe 1296. Cf. Heusler, op. cit p. 169, 

(2) A. Heusler, op, cit,, pp. 163-172. 

K. Tonnelat, op, cit,, p. 191. 

r (3) Strophe 576. — Nous suivons pour nos citations l'édition critique de Karl Bartsoh, Das 
-\ r ibelungenliedy Leipzig, 1886 (collection Deutsche Classiker des Miftelalters), 

(4) Strophe 833. 

(5) Strophe 364. 

(6) Strophe 429. 

(7) Strophe 364. 

(8) Il n’est peut-être pas moins intéressant de noter ici que le Maroc ne se trouve cité que 
dans deux chansons de geste françaises : La chanson des Saxons de Jean Bodel et Girart de Rous- 
sillon. Cf. E. Langlois, Table des noms propres de toute nature compris dans les chansons de geste 
imprimées, Paris, 1904, p. 437. 



(9) Parmi les nombreuses indications d’ordre géographique citées le long du texte de cette 
<ÿopée figurent également les noms des pays ou villes fabuleux de « Zazamanc » (strophe 862) et 
d « Azagouc » (strophe 439). Mais ces deux noms fantaisistes se trouvent eux aussi mentionnés 
dans la première partie du Parzival de Wolfram von Ksehenbach terminée vêts 1208 (?). 

Or la rédaction de La Chanson des Nibelungen datant sensiblement de la même époque, il se 
peut — c’est du moins l’avis de M. Heusler (cf, op. vit., p. 166) — que notre poète ait connu le 
poème précité* Dans ce cas il aurait même eu hAte de puiser dans cette source pour citer, à son 
tour, ees deux noms imaginaires. 

Ajoutons, détail qui nous intéresse plus directement, que le Maroc se trouve entre autres 
également mentionné dans cette même partie du Parzival , la seule qui a pu être terminée au 
Moment où fut achevé le poème des Nibelungen. On y lit, en effet, livre I er , vers 487 (édition P. Pip- 
Pér, Stuttgart, 1890), « ze Marroch unt ze Persîâ « (« au Maroc et en Perse »). On pourrait donc 
admettre que l’auteur des Nibelungen a pris ce terme, comme les deux autres, dans cette seule et 
m eme source. 

Pourtant le nom Maroc — M. Heusler nous le fait du reste remarquer fin ütteris) — a dû 
être d’un usage beaucoup plus courant que les noms de « Zazamanc » et d’ « Azagouc », inventé* 
dé toutes pièces. 

Mais si j’on admettait que le poète des Nibelungen ait emprunté cette mention à Wolfram von 
^êhenbach, le problème ne serait que déplacé et il ne resterait pas moins à rechercher la source 
êt 1 origine de la forme « Marroch ». 



HESPÉRIS. — T. XXIV. 1987. 
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C’est dans la VI e « aventure » du poème, consacrée en partie à la descirption 
des préparatifs de l’expédition du roi Gunther pour l’Islande ( ïslant ) qu’il 
est fait mention du Maroc. Gunther, accompagné de Siegfried et de deux 
autres héros, part à la conquête de la belle Brünhild, qui règne au-delà des 

A 

mers dans son château fort d ’lsenstein. Le roi emporte, comme il convient 
en la circonstance, quantité de vêtements riches et précieux pour son usage 
et celui de ses compagnons, mais aussi et surtout comme cadeaux de fian- 
çailles. 

Or, pour la confection de tous ces vêtements d’apparat, on n’emploie 
que des tissus de prix et en particulier de la soie provenant de l’Arabie 
( arâbische siden) (1), du Maroc et d’ailleurs encore (2). En ce qui concerne 
le Maroc, nous lisons, en effet, à la strophe 364 : 

« Von Marroch ûz dem lande und ouch von Lybîân 
« die aller besten sîden die ie mêr gewan 
« deheines küneges künne, der heten si genuoc » (3). 

Ces quelques vers nous apprennent donc que dans les trésors amassés 
à la cour de Gunther, les soieries étaient abondamment représentées et 
que celles importées du Maroc et de la Libye comptaient parmi les meil- 
leures. 

Cette mention de « soieries » d’origine marocaine de la part de l’auteur 
des Nibélungen semble ne mériter, du moins pour l’époque qui nous inté- 
resse, que fort peu de crédit (4). A bien considérer qu’il met l’Arabie, la 
Libye et le Maroc sur le même plan comme centres exportateurs de soie 
ou plutôt de tissus de soie, on dirait que le poète ne se fait pas une idée 
très nette de tous ces pays et que ce sont là simplement des noms destinés 
à symboliser le monde musulman dans son ensemble. Ses connaissances 
géographiques relatives à ces pays d’outre-mer n’étaient sans doute pas 
très précises, mais il avait l’habitude, selon un procédé fort en vogue de 
son temps, de glisser çà et là dans son texte des données ou des détails 

(1) Strophe 362. 

(2) Strophes 362 et 439. 

(3) a. Du pave du Maroe et aussi de la Libye, les meilleures soies qu’ait jamais possédées 
famille royale, ils en avaient à foison ». 

(4) Cf. Mas Latrie, Traités de paix et de commerce et documents divers concernant les rela- 
tions des chrétiens avec les Arabes ae V Afrique septentrionale au Moyen Age . Paris. 1868. — 
Relations et commerce de V Afrique septentrionale ou Magreb avec les nattons chrétiennes au Moyen 
Age , Paris, 3886. A en juger par la documentation réunie par cet auteur, il semble peu proba- 
ble que le Maroc ait exporté des tissus entre le x e et le xv e siècle. 
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empruntés à diverses sources, ce qui ne choquait nullement ses auditeurs 
ou ses lecteurs. 

L’Orient fut, on le sait, fort à la mode à la suite des Croisades d’Orient, 
dont les quatre premières s’échelonnent précisément entre 1096 et 1204. 
Quoi que l’on puisse penser du résultat de ces campagnes, il est de fait que 
la prise de contact de la Chrétienté avec les Orientaux donna aux arts, 
aux sciences, aux lettres, comme aux relations commerciales une impul- 
sion nouvelle. L’Occident découvrit l’Orient, fut ébloui par ses merveilles 
et admirait naïvement ses trésors. Rien de plus naturel donc que de trouver 
chez un écrivain de cette époque une allusion aux luxueuses étoffes orien- 
tales. 

Ce n’est pourtant pas à la suite des Croisades d’Orient que le mot 
Maroc a pu pénétrer en Europe centrale et arriver à la connaissance de 
notre auteur. Pour trouver sa source, il faut plutôt se tourner vers l’Espa- 
gne, pays dans lequel la chevalerie franco-espagnole avait également porté 
la guerre sainte. Antérieures à celles d’Orient, les Croisades contre les 
Musulmans d’Espagne commencèrent ici dès l’an 1018 ; elles durèrent 
près de 250 ans et ne prirent fin qu’au milieu du xn e siècle (1250) (1). 
D’un caractère un peu particulier, ces Croisades — qui n’intéressaient pas 
la totalité de la Chrétienté — ne jouent dans le cadre général de l’histoire 
universelle qu’un rôle de second plan. Pourtant, « à la fin du xi® siècle et 
dans le premier tiers du xii«, il est probable qu’elles suscitèrent un enthou- 
siasme presque semblable et qu’elles séduisirent presque autant d’imagina- 
tions » (2). Parmi les péripéties de ces longues guerres ce fut, entre autres, la 
bataille sanglante de Zallâka (Sacralias, 23 octobre 1086) qui eut d’abord un 
retentissement énorme (3). Cette victoire sur les armées chrétiennes fut 
remportée, on le sait, par les Almoravides sous le commandement de 
Yüsuf ben Tââfln, le fondateur de Marrakech. La défaite complète des 
Maures à la bataille du val de l’Huerva (8 décembre 1118), ainsi que la 
prise de Saragosse (19 décembre 1118) par les Croisés, furent, au contraire, 
des désastres pour les Musulmans (4). 



(1) P. Boissonnade, Du nouveau sur la chanson de Roland, Paris, 1928, p. 5. 

(2) P. Boissonnade, op . cü. t p. 68. 

. (3) R. Dozy, Histoire des Musulmans d'Espagne (édition E. Lévi-Provençal), Leyde — Pa- 
n *’ 1982, t. III, pp. 126-129. 

P» Boissonnade, op. ciL , pp. 82-88. 

(4) P, Boissonnade, op. cit pp. 48-49. 
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Ces événements, qui ne préoccupèrent pas les historiens et annalistes 
de l’époque autant que les expéditions en Orient, « n’ont laissé malheureu- 
sement qu’un écho affaibli et pauvre dans quelques chroniques monasti- 
ques » (1). Pourtant, ils ont inspiré, en particulier la fameuse bataille du 
val de l’Huerva — - ceci selon la thèse défendue par M. Boissonnade — , la 
Chanson de Roland, cet autre chef-d’œuvre d’un anonyme (2), à la fois 
auteur et jongleur (3). 

Aussi sommes-nous porté à croire que c’est très probablement ou dans 
une chronique latine, relative de près ou de loin aux guerres saintes contre 
les Musulmans d’Espagne, ou encore dans une Vita sancta, que l’auteur 
de la Chanson des Nibelungen a dû rencontrer une mention du Maroc. 
D’ailleurs nous avons une autre raison d’envisager une source latine : 
c’est la forme même du mot Marroch , dont il nous reste à expliquer l’ori- 
gine. 

Le nom de Maroc n’est, on le sait, que la déformation de Marrakech. 
Ce que nous appelons le Maroc n’a jamais eu de nom propre en arabe, et 
c’est la dénomination de la capitale du Sud qui a fini, chez les Européen. 
— assez tardivement du reste dans l’acception générale — , par désigner 
l’empire tout entier. 

La forme ancienne et classique est celle de Marrâkus, nom sous lequel 
la ville a été connue dès sa fondation (vers 1060). La prononciation actuelle 
est Mirràkuà, c’est-à-dire le r redoublé et vocalisé en â long. Cependant, 
dans un manuscrit unique des Mémoires de ‘Abd Allah, le dernier roi 
zïride de Grenade (conservé à la Bibliothèque de Carouiyine) on trouve 
la graphie M-R-W-K-S qui doit correspondre à une prononciation *Mar- 
rukuè. C’est cette dernière forme qui doit être à l’origine de l’espagnol 
Marruecos, où le s roman hispanique répond à une chuintante (é) médié- 
vale (4). 

Fondée dans la seconde moitié du xi e siècle, Marrakech figure dés le 
xn e siècle dans des documents européens. Ainsi dans une lettre non datée 
de Reverter, vicomte de Barcelone, captif à Marrakech, le nom se trouve 

(1) P. Boissonnade, op. Ht., p. 68. 

(2) P. Boissonnade, op . cit ., p, 48 et pp. 481 et suiv. 

(3) P. Boissonnade, op. cit., pp. 481 et suiv. 

(4) E. Lévï-Provencal, Les « Mémoires >» de « Abd Allah , dernier roi zïride de Grenade , in AU 
Anaalus , t. TII/IV, Madrid 1935/36, p. 107 (191), note 10. C’est à M. G. S. Colin que nous sommes 
redevable de notre documentation sur l’étymologie du mot Maroc, ce dont nous tenons à remer- 
cier le savant arabisant. 
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vocalisé en Marrochs. Ecrit au début du règne de Ramôn Berenguer IV, 
roi d’Aragon, ce document est par conséquent légèrement postérieur à 
l’an 1131 (1). Sous la forme de regis Marroch, la ville se trouve citée vers 
1141 (2). Enfin dans la Chronica Adephonsi imperatoris relatant les fastes 
d’Alphonse VII, roi de Léon et de Castille, on rencontre les témoignages 
que voici: Marrocos (3), in civitatem... quae dicitur Marrocos (4), in civi- 
tatem Marrochinorum (5). Ce prince gouverna de 1126 à 1157 et la chroni- 
que, rédigée sous son règne, date donc plus ou moins du milieu du xu e siècle. 

A partir du xm e siècle, les citations relatives à Marrakech dans des 
documents européens se multiplient. Bien que postérieures à la rédaction 
de l’épopée qui nous occupe, nous tenons néanmoins à en reproduire quel- 
ques-unes. Comparées à celles du siècle précédent, elles nous renseignent 
sur les formes usitées à cette époque, parmi lesquelles l’emploi de la leçon 
Marochium se fixe de plus en plus. 

Elle se trouve dans la Vita prima (de saint François d’Assise) par 
Thomas de Celano, rédigée à la fin de 1228 (6). La lecture a Marochio 
figure dans la Vita sancti Antonii (de saint Antoine de Padoue, texte écrit 
entre 1232 à 1245) (7). Nous complétons cette liste par les quelques témoi- 
gnages que voici : Marochium et Marochiorum rex, dans Passio sandorum 
marlyrum... in Marochio martyrizatorum (8), datant du milieu du xm e siè- 
cle ; regem Marrochiae dans la Chronica maior de Mathieu de Paris (mort 
en 1259) (9) ; enfin apud Marrochium dans Spéculum Historia’e de Vincent 
de Beauvais (mort vers 1264) (10). 

De l’énumération de ces différentes leçons on peut tirer la conclusion 
suivante. Dans la forme berbère étymologique du mot Marrdkuë, la finale 
'U§ a été confondue par la suite avec un nominatif latin en -us (prononcé 

(1) Carreras y Candi, Relaciones de los mzcondes de Barcelona con los Arabes , dans Homenaje 
«D. Francisco Codera , Saragosse, 1904, p. 212, note 2. 

(2) Orderic Vital, Historia ecclesiastica , édition Le Prévost, Paris, Renouard, 1855, t. V, 
P* 19 (Soc. de P Histoire de France). 

(8) Bans Flôrez, Espctiia sagrada , t. XXI, Madrid, 1766, p. 359. 

<4) lbid, y p. 359 et 373. 

(5) Ibid., p. 397. 

(6) Bans Acta Sanctorum , octobre, t. II, p. 699. 

(7) Publiée dans Portugalliae monumenta historica , Scriptores , vol. I, Lisbonne, 1856, p. 117. 

(8) Analecta franciscana, t. III, édition Qitaracchi, 1897. 

Ed. Luard, Londres, 1872-83, 7 vol., t. II, p. 559. 

(10) Livre 30, chap. 31, éd. de Bouai, 1624, t. IV, p. 1277, 

Nous tenons & ajouter que nous devons cette documentation historique à l’obligeance de 
J 1 : Pierre de Cenival, chef de la Section Historique du Maroc à Paris. C’est lui qui a bien voulu 
Q lre pour nous ces recherches, sans lesquelles nous n’aurions pu compléter notre documentation. 
Wue M. de Cenival trouve ici l’expressîon de toute notre gratitude. 
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uë en roman de basse -époque). Ce détail explique ;es réfections secondaires 
telles que : Marochio, Marochium, Marrochinorum. Mais il explique égale- 
ment que le mot a été en définitive rapporté, dans les langues européennes, 
— par suppression de la désinence du nominatif, — à un radical tronqué 
Mar(r)oc-, d’où les formes modernes : Marocc-o en italien, Morocc-o en 
anglais, Marrokk-o en allemand et Maroc en français. Le roman hispanique, 
au contraire, a gardé la forme berbère originelle Marruecos (prononcé 
d’ailleurs en castillan Marruecoë), forme à peine adaptée, par son vocalisme 
aux lois phonétiques de l’espagnol. 

Après cette digression un peu longue, mais nécessaire pour situer le 
problème qui se pose, le terme Marroch, du texte moyen haut-allemand, 
s’explique facilement et ne demande plus aucun commentaire. Ce n’est, 
somme toute, que la forme tronquée des premiers textes, forme que 
l’auteur des Nibelungen a dû trouver dans un document de l’époque. Nous 
ignorons bien entendu sa source particulière, mais la forme nous est 
suffisamment attestée par ailleurs pour que le fait, étayé de preuves, 
semble démontré. 

Enfin, chose curieuse, cet anonyme du haut Moyen Age semble employer, 
un des premiers, le terme Marroch dans un sens général, désignant non pas 
la ville de Marrakech, mais l’ensemble du pays ( von Marroch ûz dem lande). 
Pans l’état actuel de nos connaissances il faut, en effet, remonter jusqu’au 
xv e siècle pour trouver un autre passage dans lequel le mot Maroc désigne 
le royaume de Marrakech. Le Dictionnaire de Du Cange cite au mot stridus 
(détroit) la phrase suivante : ...ad eskippandum et traducendum per stridus 
Marrok tôt saccos lanae... Ce texte, considéré jusqu’ici comme unique en 
son genre, est tiré de Rymer, Foedera, t. XI, p. 438, Litterae Henrici VI, 
anno 1460, avec cette note : stricta Marrochii = fretum gaditanum (ce qui 
correspond à notre détroit de Gibraltar). M. P. de Cenival, auquel nous 
devons également cette citation, ajoute qu’il ne connaît pas d’autres exem- 
ples et que ce n’est que beaucoup plus tard, vers le milieu du xvm e siècle, 
semble-t-il, que l’on voit apparaître le nom Maroc avec le sens actuel. 

Quoi qu’il en soit, nous avons cru devoir signaler cette mention, échappée 
jusqu’à ce jour aux chercheurs passionnés des choses qui touchent de près 
ou de loin au Maroc. 



Armand Ruhlmann. 




DE LA. REPRÉSENTATION EN DROIT MUSULMAN 



On sait que le droit musulman ignore la représentation. Avec une logique 
sévère, il décide ( Tohfa , vers 1650) que, de même que tout ascendant est 
évincé par un autre plus proche, un descendant est exclu par un parent 
de même qualité à un degré plus rapproché. 

On peut déplorer que l’interprétation donnée à ce vers soit exclusive 
de toute représentation. Il aurait pu, en effet, être compris en ce sens 
seulement que le fils exclurait ses enfants de la succession de son propre 
Père, mais non pas l’oncle ses neveux; on eût ainsi évité d’en tirer une 
conséquence assez choquante, puisqu’elle va à l’encontre des sentiments 
que nourrit naturellement un grand-père pour ses petits-enfants, surtout 
pour les fils de ses fils, les seuls considérés par la loi musulmane comme 
étant de son sang. La représentation est, en effet, basée sur l’égalité pré- 
sumée d’affection, qui inspire la plupart des législations, et nombreuses 
sont celles où apparaît la préoccupation de restreindre la faculté pour le 
père d’avantager, par des dispositions à cause de mort, certains de ses 
e nfants au détriment des autres. Le droit français a limité la quotité dis- 
ponible, qui diminue avec le nombre d’enfants. Le droit musulman s’est 
niontré dans cette voie plus radical; par la formule célèbre « L' » 

« pas de legs à un successible », il a en effet interdit que le testament permît 
d’avantager non seulement l’un de ses enfants, mais encore l’un quelconque 
de ses héritiers. 

Cette même disposition, cependant, fournissait, pour les petits-enfants 
dont le père était prédécédé, le moyen de remédier à une situation due au 
Sl mple hasard d’une mort prématurée : puisqu’ils n’étaient pas héritiers, 
1 aïeul pouvait tester en leur faveur ; le cas se produit d’ailleurs fréquem- 
ment. 

Toutefois, la forme habituelle des dispositions à cause de mort ne don- 
n ait pas entière satisfaction à l’aïeul ; elle n’assurait pas une réparation 
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équitable à la fois pour les petits-enfants et les héritiers. Il faut observer, 
en effet, tout d’abord, que les enfants d’un fds encore vivant peuvent être 
légataires puisque non héritiers ; mais, surtout, le disposant devait, par la 
voie du testament ordinaire, assurer aux petits-enfants écartés de sa suc- 
cession, une part fixe de son actif, dont il ne pouvait, à l’avance, déterminer 
l’importance : il risquait donc de désavantager les uns ou les autres. Or, 
s’il voulait bien réparer, sur un point spécial, les rigueurs de la loi, cette 
égalité même d’affection en vertu de laquelle il agissait lui faisait un devoir 
de ne pas tomber dans l’excès contraire. Les notaires cherchèrent donc 
une formule qui répondît à ce besoin d’égale justice, et le trouvèrent dans 
cet appel en représentation ou Jj^', tanzil, dont Ahmed Ben Hayat Zgari 
parle en ces termes, dans sa glose sur le commentaire par Harchi du cha- 
pitre des successions du Mohtaçar : « Le legs revêt souvent la forme de 
tanzil, source de difficultés sans nombre ». On verra plus loin pourquoi. 

La rédaction des actes de représentation varie dans des limites très 
étroites et ils peuvent se ramener à deux types. La première formule peut 
se traduire ainsi : « Le maître ouvrier Abdelaziz ben Abdelkerim Filali, 
chaufournier, requiert de prendre acte qu’il appelle ses deux petits-fils 
Mohammed et Idris, en représentation de leur père Abdallah, son propre 
fils décédé avant eux, en sorte qu’ils hériteront de lui la part qui aurait 
été dévolue à son fils, leur dit père Abdallah, s’il avait été vivant. Réquisi- 
tion et appel en représentation complets, etc... ». La deuxième formule 
peut se traduire : « Par devant les deux adoul rédacteurs du présent a 
comparu Un tel, lequel a requis de prendre acte qu’il appelait ses petits- 
enfants X, Y, Z, de son fils X, prédécédé, en représentation de leur père ; 
ils viendront à sa succession pour la part qu’aurait eue leur auteur précité 
s’il avait été vivant; ils les appelle en son lieu et place. Comparution 
et réquisition complètes...». 

Le mot essentiel de ces formules, le verbe anzala, est tiré de la racine 
nazala, « descendre, arriver, se placer »; la 4 e forme employée, anzala, 
signifie « placer, instituer, instaurer ». Elle est à peu près exclusivement 
utilisée pour exprimer l’appel en représentation, bien que le nom de l’insti- 
tution, tanzil, soit le nom d’action de la 2 e forme ; bizarrerie de la langue 
consacrée par l’usage. 

La formule employée donnait à l’appelant toute satisfaction ; elle 
marquait bien sa volonté d’attribuer à ses petits-enfants la part dont les 
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avait frustrés le prédécès de leur père ; l’aïeul pouvait mourir en paix ; 
son besoin de justice était satisfait, avec ses sentiments d'affection. 

Telle était bien la volonté du disposant ; tel fut, au début, l’unique but 
de l’institution ainsi qu’il résulte, d’ailleurs, du passage suivant de Tsouli 
commentant Halil : « Le ianzil, qui consiste pour un individu à appeler ses 
petits-enfants à sa succession, au lieu et place de leur père décédé... ». Au 
surplus, le représenté est toujours le fils, ou, bien plus rarement, la fille 
du disposant ; cette hypothèse est la seule envisagée par les auteurs ; ils 
n’imaginent pas qu’on puisse appeler en représentation d’aucun autre 
héritier. 

Cette disposition pouvait marquer le point de départ d’une évolution 
radicale dans cette partie du droit musulman : la représentation était créée ; 
la volonté du disposant tournait, sur ce point particulier, l’une des règles 
caractéristiques de la loi coranique, et il n’était pas téméraire d’espérer que 
cette formule, adoptée par ies Andalous, qui ont donné d’autres exemples 
de largeur d’esprit et de hardiesse innovatrice, recevrait la consécration 
de la jurisprudence, suivant en cela la pratique notariale, plus au contact 
des réalités. 

Mais les auteurs veillaient. Ils examinèrent avec méfiance cette formule 
nouvelle ; ils la passèrent au crible d’un examen critique sévère, et en don- 
nèrent malheureusement une interprétation qui en dénature complètement 
la portée, bien mieux, qui va souvent à l’encontre des intentions de l’appe- 
lant. C’est que, il faut bien le reconnaître, cette disposition heurtait trop 
de front la règle fondamentale qu’en ligne directe les descendants les plus 
proches excluent les plus éloignés. 

S’efforçant de déterminer la nature du tanzil, les auteurs ne manquent 
pas de remarquer, fort judicieusement d’ailleurs, qu’il est destiné à ne 
produire ses effets qu’après la mort du disposant : ils en concluent qu’on se 
trouve en présence d’une disposition à cause de mort ; en conséquence, on 
la soumettra aux règles habituelles du testament et, le cas échéant, le 
conflit entre ces dernières et la volonté du constituant, sera résolu au détri- 
ment de celle-ci : il s’agit, avant tout, de sauvegarder les principes. 

C’est ainsi qu’avec une logique rigoureuse, les auteurs musulmans ont 
Poussé jusqu’à 1 extrême les conséquences de cette assimilation : ils ont, 
en effet, admis que le disposant pouvait appeler en représentation non seu- 
lement ses petits-enfants non héritiers, mais encore l’un quelconque de ses 




58 



V. LOUBIGNAC 



parents non successibles ; bien mieux, ils ont décidé qu’un étranger pou- 
vait être admis à recueillir dans sa succession la part de l’un des enfants 
prédécédé ; on se trouve, en ce cas, en présence d’une représentation d’un 
genre spécial, créée uniquement par la volonté du disposant, en dehors de 
tout lien du sang. Il s’agit, en réalité, d’un véritable legs, rédigé dans une 
forme particulière. Et la possibilité d’assurer ainsi à un tiers, dans une 
succession, une part d’enfant, ferait songer à l’adoption si, dans notre droit, 
celle-ci ne se concluait, et ne commençait à produire ses effets, du vivant 
même de l’adoptant. Le droit musulman, le droit marocain tout au moins, 
ignore l’adoption. 

Au surplus, il faut bien le dire, ces rapprochements purement formels 
avec notre droit n’ont d’autre but que de faire ressortir les caractères 
propres de l’institution étudiée. Nous l’avons appelée, faute de mieux, 
« représentation », en raison de sa formule, de l’intention du disposant, et 
de cette considération qu’en fait l’appelé vient bien, le plus souvent, à la 
succession de son aïeul, au lieu et place de son père prédécédé. La simi- 
litude des termes n’entraîne pas celle des institutions. 

En dernière analyse, par conséquent, le tanzil n’apparaît plus que comme 
une expression particulière de la liberté de tester ; les espérances que pou- 
vait faire naître sa rédaction sont déçues : nous n’aurons pas d’institution 
originale. 

En d’autres circonstances cependant, le droit musulman a fait preuve 
d’une plus grande hardiesse ; c’est ainsi, sans parler de la safqa, qu’il n’a 
pas hésité à innover radicalement en adoptant une règle contraire à l’un 
des principes fondamentaux du rite malékite dans une matière cependant 
des plus délicates, celle du habous. Ce rite, en effet, condamne la constitu- 
tion de habous au profit des fils à l’exclusion des filles, à tel point que, pour 
tourner sur ce point particulier les rigueurs de la loi, les constitutions de 
habous sont le plus souvent réalisées, en Algérie, par les indigènes malé- 
kites, sous l’égide du rite hanéfite, qui autorise l’exclusion des filles. Or, 
e droit marocain, abandonnant sur ce point l’opinion dominante de la 
doctrine de Malek, a adopté la même règle, ainsi qu’en témoigne le vers de 
Y'Amal al fasi, tome II, p. 8, et le commentaire qui suit. 

Par ailleurs, et toujours en matière de habous qui est, comme le legs, 
comme l’appel en représentation, une disposition à titre gratuit, le droit 
musulman s’est montré beaucoup plus soucieux qu’en matière de repré- 
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sentation, de respecter strictement la volonté du constituant, puisqu’il 
décide: ^ «les termes dont s’est servi le constituant ont force 

de loi ». A la vérité, cette disposition si impérative a été largement corrigée 
par le droit positif marocain qui dispose (t. II de Y'Amal al fasi, 1 er vers) : 
« Dans la pratique jurisprudentielle de Fès, on tient compte, en matière de 
habous, de l’intention et non de la lettre ». Mais cette interprétation elle- 
même prouve que les docteurs musulmans prennent à l’occasion de sérieuses 
libertés avec les vieux principes. 



Pour être aussi novateurs en matière de représentation, il leur eût 
fallu admettre que la part du représentant fût, dans certains cas, supé- 
rieure à la quotité disponible. Quand par exemple il n’y avait qu’un fils 
vivant et un petit-fils, appelé en représentation d’un fils prédécédé, chacun 
d’eux aurait recueilli la moitié de la succession. Cette solution aurait, en 
outre, fait échec, par une voie détournée, au principe qu’en matière de 
succession le descendant le plus proche excluait le plus éloigné, puisque la 
volonté du disposant mettait l’un et l’autre sur le même pied, et l’on pour- 
rait voir ici la véritable raison de l’opposition des docteurs à adopter toutes 
les conséquences du tanzil. Mais il faut observer que ce résultat est admis 
dans tous les cas où la part dévolue à l’appelé est égale ou inférieure à la 
quotité disponible. En outre, une interprétation de cette règle d’éviction 
eût pu être proposée, grâce à laquelle les effets en auraient pu être restreints, 
ainsi que nous le disons plus haut, entre les enfants et leurs descendants. 



C’est donc, en définitive, le respect de la quotité disponible qui a arrêté 
le développement du tanzil en tant qu’institution originale. 

La discussion entre les auteurs, sur la nature de la stipulation, paraît 
avoir été assez vive, et le commentateur de Y'Amal al fasi se fait l’écho 
(tome II, p. 351 sq.) des controverses qui ont séparé les juristes en deux 
camps. Pour les uns, dont Si Mohammed ben Jellal, Sidi Yahya Serraj, 
Sidi ‘Abdalouahad al Hamidi, le tanzil était une donation. Cette solution 
e ût été rigoureuse pour le bénéficiaire : la donation, en effet, n’est parfaite 
que par la prise de possession, et celle-ci ne pouvait avoir lieu puisque les 
droits de l’appelé ne s’ouvraient qu’à la mort du disposant ; il eût donc été 
nécessaire de faire ratifier la donation par les héritiers, qui n’auraient pas 
Manqué de s’y dérober. Cette ratification d’ailleurs, si elle était intervenue, 
a urait constitué de leur part une véritable donation, comme lorsqu’elle 
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s’exerce au profit de légataires pour la partie du legs excédant le tiers dispo- 
nible. 

Sidi Ya'Qoub al Yadri estima au contraire que la représentation, devant 
produire ses effets après la mort du disposant, constituait un legs, et son 
avis prévalut ; mais cette solution, si elle était plus avantageuse pour le 
bénéficiaire, n’en enfermait pas moins le tanzil dans les cadres d’une insti- 
tution déjà connue, coupant ainsi court à toute évolution propre, contrai- 
rement à ce qui se produisit pour la safqa. 

Le commentaire de Y'Amal, cependant assez copieux, ne nous apporte 
guère de précisions sur notre sujet : il s’égare à exposer des opinions diver- 
gentes, à redresser les erreurs d’interprétation d’autres commentaires, et 
à agiter des questions connexes. Il faut chercher quelques détails dans la 
glose d’ Ahmed ben Hayat Zgari au commentaire de Harchi sur le chapitre 
des successions de Halil, et au traité de Sidi Mohammed Bennis, Bahjat 
al Baçar fi Charh al Mohtaçar, avec, en marge, la glose du cheikh Guenoun. 
Harchi lui-même consacre, au chapitre du Testament, quelques lignes à la 
question. Sidi el Mahdi al Ouazzani, dans son commentaire sur Y'Amal al 
fasi (tome II, p. 123), se borne à indiquer l’assimilation au legs. Le cheikh 
•Allich lui consacre une fetoua (t. II, p. 316). Signalons enfin une brochure 
de douze pages de M. Abou Bekr ‘Abdesslam ben Cho'aib, mouderres à la 
médersa de Tlemcen, qui a bien voulu m’en adresser un exemplaire. 

* 

* * 

Pénétrant maintenant dans les détails de l’institution, nous observerons 
tout d’abord que, l’appel en représentation n’étant qu’une forme particu- 
lière du legs, les règles générales du testament s’appliquent en la matière ; 
nous ne signalerons que celles nécessaires à notre exposé. 

Le disposant doit satisfaire à toutes les conditions d’un testateur : être 
libre, pourvu de discernement, capable de disposer de la chose léguée ; le 
sexe est indifférent. 

L’appelé en représentation doit être capable de posséder; il suffit qu il 
soit conçu au moment de la rédaction de .'acte, et qu’il naisse viable. S’il 
est décédé, il est nécessaire que le disposant ait eu connaissance du décès : 
l’appel en représentation vaudrait alors pour les héritiers de l’appelé. 

L’appelant peut faire dresser acte au profit des enfants à naître de telle 
femme nommée par lui, alors même qu’aucun d’entre eux ne serait conçu. 
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Mais la condition essentielle que doit remplir le représentant est de ne 
pas figurer parmi les héritiers du défunt ; cette qualité s’appréciera en se 
plaçant au jour même du décès du disposant. Celui-ci, en effet, peut avoir 
fait dresser l’acte de représentation à un moment où le bénéficiaire n’était 
pas successible, mais l’est devenu ultérieurement par suite du décès des 
parents qui l’excluaient ; le disposant peut ignorer les règles assez compli- 
quées du droit musulman en matière de successions, ou en avoir fait une 
fausse application, en sorte qu’il a appelé en représentation un parent qui 
était d’ores et déjà un successible. Mais ■ — et nous en arrivons à la consé- 
quence la plus importante de l’assimilation du tanzil à un legs — il n’est pas 
nécessaire que le bénéficiaire soit rattaché au disposant par un lien du 
s ang ; il peut être un étranger quelconque, auquel le testateur veut attri- 
buer une part de sa succession égale à celle de l’un de ses enfants. Nous 
sommes loin du but manifestement visé par l’institution. 

Notons que, lorsque le bénéficiaire est un descendant en ligne directe 
du disposant, son degré de parenté est indifférent, pourvu toujours qu’il 
ne soit pas héritier. Son sexe importe aussi peu que celui de son ascendant 
niédiat ou immédiat ; on peut appeler en représentation le fils de son fils 
°u de sa fille, la fille de son fils ou de sa fille, etc. Dans la pratique cepen- 
dant, l’appelé est toujours un fils de fils ; nous n’avons jamais rencontré 
d’acte appelant un étranger : il serait aussi simple pour le disposant de 
recourir dans ce cas au legs en la forme ordinaire. Il est même extrêmement 
rare de voir appeler un descendant, même mâle, d’une fille, car il est 
étranger à la famille de l’aïeul maternel. En somme, dans la pratique, la 
représentation a bien conservé, par la volonté du disposant, son caractère 
Primitif ; les règles élargies qu’ont élaborées les auteurs n’ont pas trouvé 
d’application. 

Aucun lien de parenté n’est non plus nécessaire entre le représenté et le 
représentant, puisqu’elle n’est pas exigée entre ce dernier et l’appelant. 
Da ns ce cas, d’ailleurs, les termes employés s’écartent le plus souvent de 
la formule adoptée pour la représentation proprement dite ; elle se rappro- 
che davantage de celle d’un legs pur et simple. Sans doute, dans le commen- 
taire par Harchi de Halil (tome V, p. 491), on trouve dans l’une des for- 
mules données le verbe anzala, comme pour la représentation : « Considé- 
rez- le comme mon fils ». Mais les autres usent de termes différents : « Faites 
de Zéid par exemple un héritier au même titre que mon fils », ou « Joignez-le 
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à mon fils », ou « Donnez-lui sa part de mon héritage », ou « Comptez-le au 
nombre de mes enfants», ou encore «Faites-le venir à ma succession », etc... 
Halil, dans le texte commenté, emploie les deux formules suivantes : 
« Faites-en un héritier avec mon fils » ou « Joignez-le à lui », exclusives de 
toute idée de représentation. 

Les biens auxquels le représenté peut être appelé sont ceux qui consti- 
tuent l’actif de la succession après les prélèvements habituels : dettes de 
corps certains, dépenses funéraires, dettes chirographaires, legs en la forme 
ordinaire, sous réserve, en ce qui concerne ces derniers, des dispositions qui 
seront exposées plus loin. 

Ces prélèvements opérés, on examine ensuite la question de savoir si 
les appelés en représentation ne sont pas eux-mêmes des successibles. Obser- 
vons d’abord que le cas ne saurait se produire si le bénéficiaire n’était lié 
au disposant par aucun lien du sang. 

Un musulman peut hériter comme fard ou comme 'asab. 

Un appelé pourrait venir, de son propre chef, à la succession de l’appe- 
lant, comme réservataire, puisqu’il prend la part d’un fils prédécédé, dans 
le cas, par exemple, d’ailleurs assez théorique, où l’appelé serait un frère 
utérin, ou une sœur, alors qu’il existerait un fils qui décéderait postérieure- 
ment à l’acte de représentation. De même, un appelé, qui n’était pas suc- 
cessible au moment de l’appel en représentation, peut venir par la suite à 
la succession comme héritier agnat : de pareils cas se produisent. Par exem- 
ple, le défunt laisse comme réservataires sa mère, sa femme, un fils, et a 
disposé que ses petits-fils d’un fils prédécédé, viendront en représentation 
de leur père. Si le second fils décède à son tour avant son père, le reste de 
la succession, après prélèvement des parts réservataires, sera attribué en 
entier aux petits-enfants à titre d’agnats; la représentation ne jouera pas 
ici puisqu’elle ne saurait bénéficier à des héritiers, cette qualité étant incom- 
patible avec celle de légataire. 

Il va sans dire que, dans ce dernier cas, la part des petits-enfants ne 
saurait être limitée à la quotité disponible, puisque nous sommes dans la 
matière non plus des legs, mais des successions. 

La même situation se produirait, dans le cas précédent, en l’absence de 
tout réservataire. 

Enfin, le disposant peut avoir fait erreur et appelé en représentation 
des parents qui sont d’ores et déjà ses héritiers, dans l’hypothèse, par exem- 
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pie où il aurait décidé que ses petits-fils, de son fils unique prédécédé, 
viendraient en représentation de leur père. 

Il faut donc examiner à la lumière des lois successorales, si les appelés 
ne sont pas en réalité héritiers. Ce point écarté, il s’agit de déterminer la 
part du fils représenté. A cet effet, on distrait d’abord les droits des réser- 
vataires, et le reste est partagé entre les fils, ou fils et filles, en comptant 
au nombre de ces derniers le prédécédé ; la part ainsi obtenue pour ce der- 
nier sera attribuée aux appelés. 

Nous voyons donc ici apparaître, en droit musulman, la notion du 
partage par souche, qui y est inconnue en toute autre circonstance. Si 
par exemple un de cujus laisse trois fils, après avoir appelé en représenta- 
tion les enfants d’un fils prédécédé, sa succession sera partagée en quatre 
parts égales et la quatrième, à son toui, répartie entre les représentants. 

S’il a laissé deux fils, une fille prédécédée dont les enfants bénéficient 
d’un acte de tanzil, la succession sera divisée en cinq parts, et celle de la 
fille, soit le cinquième, répartie entre ses ayants droit. S’il laisse une fille 
et deux fils, et les enfants d’un fils prédécédé, appelés en représentation, 
ceux-ci se partageront les deux-septièmes, après prélèvement, s’il y a lieu, 
des parts réservataires. 

Il faut observer qu’en tout état de cause les représentants ne doivent 
Pas recevoir plus du tiers de la succession, puisqu’ils sont légataires; et 
si cette éventualité venait à se produire, leur part serait ramenée à la quo- 
tité disponible, le surplus étant partagé entre les héritiers selon les règles 
habituelles. C’est ainsi que, si nous supposons un de cujus décédé à la sur- 
vivance d’un fils, après avoir appelé les fils et filles d’un fils prédécédé en 
représentation de leur père, le partage de la succession entre les deux fils, 
le second étant supposé vivant, donnerait à chacun la moitié de la succes- 
sion ; mais, les petits-enfants ne pouvant recevoir que le tiers, le surplus, 
soit le sixième, ira au fils vivant. 

La part attribuée en représentation étant ainsi déterminée, il reste à 
i imputer sur l’ensemble des parts héréditaires, de manière à faire suppor- 
ter à. tous les héritiers un sacrifice égal. Les représentants, en effet, venant 
toujours à la succession au lieu et place d’un 'asab, le fils prédécédé, leur 
Part est calculée uniquement sur la portion de l’actif revenant aux agnats, 
a près prélèvement des parts réservataires, qui n’ont subi aucune diminu- 
tion ; celles-ci doivent cependant concourir à l’imputation. 
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Si par exemple un de cujus laisse sa mère, sa femme, deux fils et deux 
petits-fils d’un fils prédécédé, appelés en représentation de ce dernier, on 
commencera par attribuer à la mère son sixième et à la veuve son huitième, 
le reste sera réparti par souche entre la fille, les deux fils vivants et le 
défunt, soit un septième à la première et deux septièmes à chacun des trois 
autres ; les héritiers par représentation, ou mieux les appelés en représen- 
tation, auront donc les 2/7 des 17/24, soit les 34/168 e de la succession. Pour 
l’imputer à la fois sur les réservataires et les agnats, on ajoute les droits des 
premiers à ceux des seconds, ou, si l’on préfère, on déduit de l’as hérédi- 
taire la part des petits-fils représentants, et on opère, sur le nouvel as 
héréditaire ainsi obtenu, soit les 132/168 e de l’ancien, un nouveau partage 
entre réservataires et agnats, soit pour la veuve 1/8 x 132/168 e , pour la 
mère 1/6 x 132/1 68 e , et le reste à la fille et aux deux fils sur la base de 
un cinquième à la fille et de deux cinquièmes à chaque garçon. 

Les fils survivants — et la fille — recevront, par ce procédé, plus que 
s’ils venaient en concurrence uniquement avec les appelés en représenta- 
tion (1) : la volonté du constituant n’est donc pas intégralement respectée. 
Cette solution, désavantageuse pour les appelés, est toutefois adoptée 
lorsque l’acte de représentation s’exprime en termes généraux : « La part 
d’un de ses fils », « ce que recevrait le fils prédécédé s’il était vivant »; 
mais, si le disposant avait manifesté en termes exprès, d’une précision ne 
laissant aucun doute, sa volonté formelle d’une égalité absolue entre ses 
héritiers et les représentants, il y aurait lieu de s’y conformer. 

On partagerait alors l’as héréditaire sans tenir compte de l’acte de 
représentation, et on y ajouterait, pour les appelés, une part égale à celle 
d’un enfant; on ferait alors subir à la fraction ainsi obtenue, et qui serait 
nécessairement supérieure à l’unité, une réduction proportionnelle pour la 
ramener à cette dernière ; c’est l’application du procédé de 1 ’âoul, comme 
dans le cas où le total des parts réservataires dépasse l’unité. Si une femme 
décède à la survivance du mari, d’un fils, d’une fille, et a légué à X une part 
égale à celle de son fils, avec clause d’égalité absolue entre eux, sa succes- 
sion sera d’abord répartie, sans tenir compte de l’appel en représentation, 
à raison du quart pour le veuf, deux quarts pour le fils, un quart pour la 
fille, soit quatre quarts auxquels on ajoutera, pour les appelés, une quotité 
égale à celle du fils, soit deux quarts, en sorte que la véritable base de par- 

(1) Solution admissible, l’appel en représentation étant traité comme legs. 
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tage sera six, dont un sixième pour le mari, un pour la fille, deux pour le * 
fils vivant, et deux pour les ayants droit du représenté. 

Une autre complication peut survenir, dans la détermination de la part 
dévolue aux représentants, par suite de l’existence de legs en la forme 
ordinaire, ou d’autres actes d’appel en représentation. On appliquera alors 
la règle prévue pour le cas de pluralité de legs. Il faudra tout d’abord exa- 
miner si aucun d’eux n’a été annulé. Ce point écarté, on recherchera, le cas 
échéant, l’ordre de priorité établi entre les différents legs par le testateur. 
Enfin, en l’absence de stipulations de ce genre, il y aura lieu de s’assurer 
que le montant des legs, y compris la part revenant aux appelés en repré- 
sentation, calculée selon les règles ci-dessus, ne dépasse pas la quotité dis- 
ponible, c’est-à-dire le tiers : dans cette alternative, il y aurait lieu d’opérer 
une réduction proportionnelle entre les différents légataires et les appelés. 

En cas de pluralité d’actes d’appel en représentation, pour des béné- 
ficiaires chaque fois différents, on procéderait au partage par souches 
comme ci-dessus, sous réserve toujours que le total des parts ainsi 
attribuées ne dépasserait pas, y compris, le cas échéant, les legs ordinaires, 
la quotité disponible. 

La part attribuée par voie de représentation étant ainsi déterminée, 
fi y a lieu d’en étudier la répartition entre les divers appelés, bénéficiaires 
fi’un même acte de tanzil. En règle générale, le partage se fera par tête ; 
ce pendant, si les bénéficiaires sont les enfants d’un même fils prédécédé, 
c e qui est, nous l’avons vu, le cas de beaucoup le plus général, on appliquera, 
comme entre ce dernier, s’il avait été vivant, et ses frères et sœurs, la règle 
fies agnats qui attribue au garçon une part double de celle de la fille. 

Il nous reste enfin à examiner un cas particulier, celui où, la part du 
représentant étant supérieure au tiers disponible, les héritiers ratifient 
pour le surplus la disposition prise en sa faveur. 

Les règles du testament, applicables en la matière, nous indiquent que, 
fi après l’opinion dominante, cette ratification constitue, de la part des 
héritiers, une véritable donation (Halil, y^>-\ jt), laquelle nécessitera, 
conformément à la règle générale, la prise de possession du bénéficiaire. 

Cette ratification pourra d’ailleurs être attaquée par les créanciers du 
fionateur comme faite en fraude de leurs droits, si le passif de ce dernier 
e Xcède son actif, que les créances soient antérieurees ou postérieures à la 
ratification, du moins d’après l’opinion dominante ; la prise de possession 

HESPgHIS. — T. XXIV. 1987. s 



tr 




66 



V. LOUBIGNAC 



elle-même n’empêcherait pas, selon Al Bajji, les créanciers pour dettes 
antérieures, de poursuivre l’annulation de la ratification, comme d’ailleurs 
de toute donation en la forme ordinaire ; par ailleurs, l’état d’insolvabilité 
survenant après la ratification, mais avant la prise de possession par le 
donataire, fera obstacle à cette dernière car, dit Al Bajji, « on ne peut 
donner le bien d’autrui »; c’est-à-dire que la donation devient caduque. 
Telle est aussi l’opinion d’Ibn Majichoun, de Motarrif et d’Ibn Al Qacim. 
Malik, dans la Moudawana, va plus loin : il reconnaît aux créanciers le 
droit de faire annuler la ratification du legs pour le surplus de la quotité 
disponible, et de recevoir ce surplus en imputation sur leurs créances. 

Nous nous trouvons ici, véritablement, en présence d’une esquisse 
assez poussée d’action paulienne, qu’il nous a paru intéressant de signaler. 



V. Loubignac. 





LA FABRICATION DU FIL D’OR A FES 



La fabrication du fil d’or ( sqalli ) à Fès est presque entièrement aux 
Biains des Juifs, et ce métier diffère des métiers musulmans à plusieurs 
points de vue. 

Tout d’abord industriels et commerçants sont mêlés dans la même 
corporation, à la différence des cordonniers musulmans par exemple qui 
forment une corporation différente de celle des marchands de babouches. 
Dans la corporation du fil d’or, l’amalgame est si bien fait que l’on appelle 
tna'allemîn sqalli des gens qui en réalité s’occupent uniquement de la 
Partie commerciale de l’affaire et ne sont pas à proprement parler des 
techniciens ( ma'allemin ). Nous sommes donc en présence d’un organisme 
Plus complexe, moins spécialisé que la corporation musulmane. 

D’autre part, au contact de la civilisation moderne, ce métier a déjà 
subi une évolution profonde : il s’est industrialisé. Que la transformation 
a lt été heureuse ou non, elle n’en reste pas moins un fait très important, 
d’où l’on peut d’ailleurs tirer des enseignements très précieux sur le sens 
^ donner à l’évolution inévitable des corporations : l’expérience faite sans 
directives par quelques patrons israèlites permettra, espérons-le, d’éviter 
dans d’autres industries quelques écueils d’autant plus dangereux qu’on 
a ura affaire à des corporations plus nombreuses. 

Notre étude aura donc deux parties, une partie dans laquelle nous 
laminerons ce qu’était le métier dans son état ancien et qu’on pourrait 
a Ppeler archéologique, puisqu’il s’agit de choses actuellement mortes et 
bien difficiles à ressusciter, et une seconde partie dans laquelle nous étudie- 
r °ns ,’état actuel du métier en insistant beaucoup moins sur son aspect 
technique que sur ses répercussions économiques et sociales dans le Mellah 
de Fès. 
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I. — L’ancienne fabrication du fil d’or 

De tout temps la fabrication du fil d’or ( tesqallït ) a été au Mellah de 
Fès un métier honorable et lucratif, qui assurait la vie de plusieurs centaines 
de familles. Il ne nous a pas été possible d’avoir des renseignements sur 
son origine, ni sur la date de son introduction au Maroc ; la tradition orale 
lui attribue une origine très ancienne, sans plus de précision et, au siècle 
dernier, vers 1860, le Grand Rabin Abnir Israël Serfaty, dans son opuscule 
intitulé Yahas Fès (1), le citait comme l’un des métiers les plus anciens 
et les plus importants de la communauté israélite de Fès. 

Quoi qu’il en soit, en 1928, peu avant sa disparition, ce métier faisait 
vivre une vingtaine de patrons, les ma’ allemln sqallï, cinq ou six batteurs 
d’or, une dizaine d’ouvriers occupés au Dar Sekka, soixante-dix tréfileurs, 
deux lamineurs, trois cents fileurs et cent cinquante fileuses, soit 
environ cinq cent cinquante personnes, hommes, femmes et jeunes gens, 
pour une population totale d’à peine dix mille âmes. On voit donc immé- 
diatement son importance considérable dans la vie économique et sociale 
du Mellah de Fès. 

C’était un métier complexe, comme l’indique la liste des ouvriers qui 
vient d’être donnée, qui comportait différentes opérations nettement 
distinctes, les patrons servant d’agents de liaison entre les différents spé- 
cialistes utilisés et fournissant les capitaux nécessaires. Les batteurs d’or, 
lamineurs, tréfileurs, etc., pourraient être comparés à des façonniers, car 
plusieurs à leur tour employaient des ouvriers ou apprentis et constituaient 
de petits ateliers. 

Nous étudierons d’abord la condition des ma’allemïn sqallî, puis, en 
décrivant les diverses opérations du métier, nous aurons l’occasion de 
passer en revue les différentes catégories de spécialistes. 

A) Les ma’allemïn sqallï 

Aux environs de 1920, il y avait une vingtaine de ma'allemïn sqallï, 
qui appartenaient surtout à quatre familles bien connues, les Cohen, les 
Danan, les Wahnis et les Mimrane. Après des études primaires hébraïques 
(ils ne savaient en général ni lire, ni écrire l’arabe), ils étaient entrés en 

(1) Cf* Y. D. Sémach, Une chronique juive de Fès : le « Yahas Fès » de Ribbi Abner Hassarfatu , 
in Hespéris , XIX, 1934, pp. 79 et suivantes. J 
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apprentissage, placés par leur père ou un de leurs parents chez un façon- 
nier, puis, après avoir suffisamment appris la technique du métier, ils en 
avaient pris la direction. , 

Leur rôle consistait essentiellement à acheter les matières premières 
et à vendre les produits finis, et entre temps à surveiller et à coordonner 
les différentes opérations. Ils devaient donc connaître les différentes phases 
de la fabrication et posséder en outre un fonds de roulement assez impor- 
tant, car entre l’achat de la matière et la vente du produit s’écoulait un 
délai d’au moins vingt-cinq jours, et les façonniers ne travaillaient guère 
que sur avances. Ce capital était très variable selon les entreprises, mais 
n’était jamais inférieur en tout cas à un millier de francs-or. Aux bénéfices 
d’un commerce lucratif, les mcCaüemln sqallï ajoutaient souvent d’heu- 
reuses spéculations sur les métaux précieux qui leur servaient de matières 
premières. Ils avaient donc, en général, la vie facile et comptaient parmi les 
notables du Mellah de Fès. 

Leur premier soin était d’acheter l'or, l’argent et la soie nécessaires à 
la fabrication du fil d’or. L’or et l’argent étaient la plupart du temps achetés 
au Mellah même, à la criée des objets précieux, sous forme de bijoux, de 
poignards, de pièces de monnaie, de broderies même quelquefois, à des 
cours très variables, cela va sans dire. Il arrivait aussi que des particuliers 
apportassent directement aux patrons des objets précieux qu’ils avaient 
besoin de vendre. Enfin, aux époques où le métal précieux était rare à 
Fès, l’or et l’argent étaient achetés sous formes de lingots importés d’Eu- 
rope par des grossistes israélites établis dans la Médina, comme il en existe 
encore aujourd’hui. Quant à la soie, elle était achetée aux « soyeux » de 
la Médina, qui la faisaient préparer sur place. et teindre en orange pour le 
fil de première qualité et en blanc pour le fil de qualité inférieure. 

Après les différentes opérations que nous décrirons par la suite, les 
Patrons s’occupaient de la vente. Ils n’avaient guère pour clients que des 
Musulmans, soit des grossistes qui exportaient le fil d’or dans d’autres 
Vl Ues du Maroc, Rabat, Salé, Marrakech, Meknès et Debdou, mais jamais 
en dehors du Maroc, soit surtout des artisans musulmans de Fès : les 
fabricants de tentures, de selles et de harnais, de babouches brodées, de 
ganses, de ceintures, de coussins, et enfin d’objets brodés de toutes sortes 
fi°nt on se servait pour les mariages. 

Cette vente avait lieu à la Médina, puisque tous les clients étaient musul- 
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mans, au lieu dit Qbib Cedïnï, près du souq ’Attarine. Les marchands 
israélites apportaient là dans des couffins de petites bobines de fil d’or 
d’une demie, d’une et de deux üqeya (1). En temps de mévente les mar- 
chands allaient trouver les artisans dans leurs ateliers pour leur faire leurs 
offres. Quelquefois même, pour épuiser leur stock, ils faisaient fabriquer 
à façon des objets brodés, dont ils trouvaient plus facilement la vente. 

B) Le travail au Dar Sekka 

L’or acheté sous forme de bijoux ou de monnaie était remis à des bat- 
teurs d’or qui le mettaient au titre (24 carats) et le transformaient en feuilles. 
Nous ne reviendrons pas sur ce métier déjà étudié à propos de la reliure (2). 

L’argent était préparé au Mellah dans de grands creusets pouvant 
contenir jusqu’à 500 grammes de métal et était porté au Dar Sekka (établi 
d’abord à Ras Cherratine, puis dans une dépendance de l’actuel Mejless 
el Baladi) Sous formes de baguettes de 200 grammes mesurant 0 m. 50 de 
longueur. 

C’est alors que se faisait, pour les feuilles d’or et les baguettes d’argent, 
la vérification du titre. Il y avait à cet effet au Dar Sekka un fourneau, 
analogue à celui des forgerons, muni d’une soufflerie. Les creusets étaient 
faits de terre glaise recouverte d’une pâte composée de vieux os de bœuf, 
séchés depuis plusieurs années et pulvérisés, et d’eau. On faisait fondre le 
métal ; quand il était en fusion, l’on y ajoutait une certaine quantité de 
plomb qui entraînait les impuretés. Le métal qui restait était absolument 
pur ; la différence entre le poids primitif et le poids après fusion permettait 
de déterminer exactement le titre. 

A cette occasion le Makhzen percevait une taxe d’un hassani par metqal 
(55 grammes environ) (3). Cette taxe était d’ailleurs affermée pour 500 
francs hassani par mois à un Israélite de Fès. Depuis le Protectorat elle 
a été convertie en francs et est actuellement de 50 francs par kilo de métal 
examiné ; elle est faite par le Service de la Garantie. 

Ce contrôle s’opérait sous la surveillance d’un amine musulman et 

(1) L ’ûqcya équivaut à un poids de 82 grammes. 

(2) Cf. Guyot, Le Toxjbneau et Paye, La reliure à Fès, in Bulletin Economique du Maroc 
vol. III, n° 12, 1986, pp. lll et 112. Rappelons cependant qu’au moment du Protectorat une 
trentaine de batteurs a’or exerçaient leur métier et que, vers 1928, il n’y en avait plus que six ot 
sept. Il n’en reste plus qu’un maintenant. 

(8) Soit à peu près 0,40 de notre monnaie de 1914. 




Pl. I 




Fig.*2. — Ferdï (photographie prise au Mejless el Baladi, dans le local 
anciennement affecté à cet usage) 

( Cliché s de la Société des Amis de Fè s). 
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d’un amine juif. L’amine musulman était rétribué à raison de seba’üjûh 
par metqal (soit à peu près 0 fr. 11 centimes de 1914) et cédait à l’amine 
juif es deux, septièmes de cette somme. 

On procédait ensuite à la dorure des baguettes d’argent. On les chauffait 
sur un petit fourneau de terre, puis on les roulait dans des feuilles d’or, 
la proportion, non obligatoire pourtant, étant de 16 grammes d’or par 
baguette. On procédait ensuite au brunissage qui se faisait au moyen d’une 
pierre verte appelée yamen, certainement importée, probablement la 
cornaline du Yémen, de la famille des agates. 

La baguette ainsi obtenue était chauffée sur un feu de charbon de bois 
attisé au moyen d’une sorte de petit éventail ( merwa ) pour subir au Dar 
Sekka même un premier tréfilage, au moyen d’un appareil très primitif et 
dont la vue évoque irrésistiblement des images d’anciens nstruments 
de torture ( ferdï ). Il s’agissait d’un établi de bois mal équarri, de deux 
mètres de long, fixé sur de grossiers tréteaux à 80 cm. du sol environ. A 
l’une des extrémités, une filière à gros trous posée contre un butoir, à 
l’autre un axe en bois autour duquel s’enroulait une double chaîne de fer 
à gros maillons, et que l’on faisait tourner au moyen d’un cabestan assez 
grossier. On accrochait à l’extrémité de la chaîne une grosse pince aux bras 
recourbés ( leqal ) qui serrait dans ses mâchoires le bout de la baguette de 
métal préalablement introduite dans un trou approprié de la filière, un 
ouvrier musulman manœuvrait l’axe en s’aidant des mains et des pieds, 
tandis qu’un autre ouvrier, juif celui-là, maintenait le fil à bonne hauteur 
de part et d’autre de la filière, pour l’empêcher de se tordre et de se cas- 
ser (1). Ce tréfilage donnait un filin d’argent de 7 mm. 5 de diamètre. 

Une dizaine de personnes, tant Musulmans que Juifs, travaillaient au 
Dar Sekka à ces diverses opérations et étaient rétribuées par les ma'allemln 
sqallï. Chaque ma'allem sqalli y venait une ou deux fois par mois et s’arran- 
geait avec ses confrères pour choisir ou partager un jour, car le contrôle 
ne se faisait que deux fois par semaine, le lundi et le jeudi, et portait alors 
sur une quantité de métal qui variait selon les conjonctures entre 15 et 
50 kilos. 



(1) Cf. photos 1 et 2. 
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C) Les tréfileurs ( sqallïya ) 

Ce fil d’argent doré venant du Dar Sekka était alors confié aux tréfi- 
leurs qui abaissaient son diamètre de 7 mm. 5 à un dixième de millimètre. 

Leur technique était la suivante : 

1. Us commençaient par faire chauffer le filin sur de la braise pendant 
deux minutes au plus, pour ne pas abîmer la couche d’or superficielle. 
Quand il était assez chaud, on le retirait de la braise au moyen d’un petit 
crochet en fer ( mohtâf d’elhma) ; 

2. On le laissait un peu refroidir, puis on amincissait l’une des extré- 
mités, pour pouvoir l’introduire facilement dans un des trous de la filière, 
en la frappant avec un morceau de fer sur un petit billot de méta ( mezbra ) 
à petits coups et très soigneusement pour ne pas abîmer la pellicule d’or. 

3. L’ouvrier introduisait ensuite le bout du filin ainsi préparé dans le 
plus gros trou de la filière (nçâç). La filière est un rectangle d’acier de taille 
variable suivant la grosseur des trous de diamètre décroissant dont il est 
percé. Chaque ouvrier avait un jeu de six ou sept filières qui valaient très 
cher, car c’étaient des objets importés que l’on se passait de père en fils et 
qui ne se trouvaient pas dans le commerce ; quand la famille d’un tréfileur 
décédé voulait vendre l’un de ces jeux, elle trouvait preneur jusqu’à un 
millier de francs-or. Au reste, la plupart des ouvriers ne possédaient pas 
e n propre leurs filières et les louaient aux ma'allemln sqallî pour une 
vingtaine de francs par mois. Quelques-uns cependant, quand ils avaient 
des économies et trouvaient une occasion favorable, se rendaient proprié- 
taires d’un jeu de filières. 

Avant d’introduire le bout de filin dans le trou de la filière, l’ouvrier 
avait poli le trou avec une aiguille de taille appropriée, pour que les parois 
tussent bien lisses et que la pellicule d’or ne risquât pas d’être arrachée. 
On voit que la préservation de cette précieuse pellicule était le principal 
souci des tréfileurs et la principale difficulté de leur métier. 

Quand la tête du filin émergeait hors du trou, on la saisissait avec une 
petite pince ( zeft ), pour l’en faire sortir complètement, puis l’ouvrier, tenant 

fi 1ère des deux pieds, prenait des deux mains une pince au moyen de 
laquelle il faisait passer dans la filière toute la longueur de fil qui lui était 
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confiée (1). Quand le filin devenait plus mince, 1 ouvrier pouvait tenir a 
filière d’une main et tirer de l'autre le filin. Enfin quand le fil atteignait 
un millimètre de diamètre, l’ouvrier l’enroulait autour d’une bobine en 
bois qu’il fixait à une extrémité d’un petit métier en bois ( kaslta ), la filière 
était au milieu, et à l’autre extrémité était adaptée une seconde bobine 
mue par une manivelle ( mdowwor ) et autour de laquelle s’enroulait le fil 
au sortir de la filière ; l’ouvrier travaillait accroupi ou assis sur un petit 
tabouret (2). 





Fig. 1. — Lequat vue de face et de profil 

L’outillage comprenait en outre : 1° une pierre à aiguiser ( msenn ) pour 
aiguiser les aiguilles ; 2° un petit étau portatif ( berrîma ) pour maintenir 
les aiguilles ; 3° un petit maillet à extrémités pointues ( terdV a ) (3) pour 
aplatir les trous de la filière lorsqu’ils s’agrandissaient. Dans ce cas l’ouvrier 
guidait le maillet avec le pouce gauche revêtu d’un petit doigt de métal 
( Jjialqa ) pour le protéger des coups ; 4° des morceaux de bois ou de fer poui 
coincer la bobine sur la manivelle du métier ; 5° une balance pour peseï 
la quantité de fil obtenue et la diviser en ^üqeya. 
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Cet outillage était donc très simple et, à part les filières, peu coûteux 
et de provenance indigène, les objets de métal étant fabriqués par les for- 
gerons musulmans, les objets de bois par les menuisiers. 

Il y a une vingtaine d’années, on comptait dix-huit tréfileurs qui em- 
ployaient chacun de deux à six ouvriers, soit environ soixante-dix person- 
nes. Le travail se faisait presque toujours au domi- 
cile du patron dans le patio ; il existait cependant 
quelques ateliers dispersés dans le Mellah. Il n’y 
avait pas à proprement parler division du travail ; 
pourtant le patron se réservait en général l’opération 
la plus délicate, qui consistait à passer la tête du fil 
dans la filière. Le métier n’était pas pénible, n’exi- 
geait pas de grand effort physique ni une habileté 
exceptionnelle, et permettait aux ouvriers, tandis 
qu’ils tournaient la manivelle du métier, de deviser, 
de raconter des histoires, de plaisanter. Parfois l’un 
d’eux, plus instruit que les autres, apportait un livre, 
le posait sur le métier et faisait la lecture à ses com- 
pagnons. 

On travaillait à journées pleines et parfois même 2 _ TerdPa 

la nuit ; on chômait chaque semaine du vendredi à 
14 heures jusqu’au dimanche matin, huit jours pour Pâques ( Pessah ), 
trois jours à la Pentecôte ( Sabaot ), dix jours pour la fête des Cabanes 
(Soukkot), deux jours au Youm K'ppour, deux jours à Pourime, trois 
jours au Jour de l’An ( Roè Aëana). Les fêtes musulmanes marquaient un 
redoublement de travail, car les ma'allemïn s qalll laissés libres par leurs 
clients musulmans pouvaient s’occuper de leurs façonniers. 

Le travail était payé aux tréfileurs 2 frs 50 or par üqeya du fil le plus 
fin (0 mm. 1 de diamètre). Un excellent spécialiste pouvait produire six 
fiÇ'eya par journée de travail ; un ouvrier moyen en produisait quatre ; 
le métier était donc fort lucratif, rapportant au minimum une cinquantaine 
fie francs de notre monnaie par journée de travail. En plus de leur rétri- 
bution les façonniers recevaient des cadeaux des ma'a 'emln sqalli qui 
tenaient à s’assurer leurs services et à ne pas les voir travailler pour leurs 
concurrents : c’étaient des pains de sucre, des paquets de thé ou autres 
choses de ce genre. Souvent aussi les façonniers se faisaient avancer des 
sommes assez considérables. 
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En ces temps d’aisance les ouvriers n’étaient pas mieux logés que 
maintenant, mais ils faisaient bonne chère, offraient des parures à leurs 
femmes et à leurs enfants, et surtout célébraient richement des fêtes fami- 
liales ou religieuses. Ils ne mettaient pas d’argent de côté, confiants dans 
l’avenir de leur métier. 



D) Les lamineurs (, terrâqa ) 

Il n’y a jamais eu beaucoup de lamineurs, car l’outillage était coûteux, 
il faut dire aussi que les lamineurs n’ont jamais pris beaucoup d’apprentis : 
en possession d’un métier extrêmement lucratif, comme nous le verrons, 
ils ne tenaient pas à en divulguer les secrets. Vers 1928, il n’y avait que 
deux ateliers de laminage, dont l’un était dirigé par le vieux Youssef 
Sassoun, associé à son beau-frère, avec qui nous avons eu la bonne fortune 
de pouvoir causer malgré son grand âge (il a 87 ou 88 ans). Ce vieillard 
avait succédé à son père et en avait hérité trois laminoirs, mais il était 
ainsi doreur et fondeur de métaux pour occuper les périodes de chômage 
inévitables, comme nous le verrons, dans ce métier de lamineur. Il avait 
aussi amassé quelque argent, puisqu’aujourd’hui encore il mène une vie 
très simple, certes, mais non dépourvue de bonne humeur, entre sa vieille 
femme et son fils qui, ne pouvant plus exercer le métier de lamineur, est 
devenu garçon de café à la Ville-Nouvelle. 

L’or était apporté au lamineur par les ma’allemïn sqalli qui tous fai- 
saient travailler indifféremment les lamineurs, à la différence des tréfileurs 
qui avaient leurs clients attitrés. Le fil d’or, enroulé sur des bobines de 
poids variable, était pesé en présence des deux parties, opération impor- 
tante, car les lamineurs étaient payés à 1 ’üqeya : 0,05 au temps où le ma'allem 
Sassoun débutait dans le métier, puis 0,25 et les derniers temps de 2 à 
3 francs ; or, on pouvait travailler de 25 à 30 üqeya par jour. C’étaient donc 
des journées de 60 à 80frs ; le métier de lamineur passait d’ailleurs pour le 
plus lucratif du Maroc. 

Le laminoir était monté à Fès par les artisans eux-mêmes, sur des 
cadres en bois fabriqués par des menuisiers musulmans ; mais les meules 
d’acier étaient importées de Tunisie (1); avant le Protectorat, le major 

(1) On conserve cependant le souvenir au Mellah de Fès qu’il y a très longtemps les Juifs 
fabriquaient eux-mêmes leurs meules. 
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Campini avait montré aux artisans à régler leurs meules au moyen de vis (1). 
Il fallait que ces meules, soigneusement polies, fussent maintenues en 
parfait état ; autrement le fil cassait ; le patron lui-même en prenait soin 
et y passait parfois des journées entières. Le fil d’or devenu lame ( tersï'a ) 
au sortir du laminoir était recueilli tel quel dans des caisses en bois et porté 




aux fileurs enveloppé dans du papier et non point embobiné comme la 
lame fabriquée mécaniquement 

Le travail était un peu irrégulier, parce que les lamineurs travaillaient 
beaucoup plus vite que les autres façonniers du sqallï, et étaient parfois 
obligés d’attendre que les autres leur eussent préparé assez de besogne, 
mais malgré ce chômage partiel, les lamineurs gagnaient bien leur vie et 
°u leur faisait volontiers des avances. 



(1) Cf. flg. 8. 
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E) Les fileuses 






i 



a) megze 1 

Fig. 4. - 




Entre temps les patrons avaient porté aux fileuses la soie achetée à la 
Médina, afin qu’elles lui donnassent la torsion nécessaire. Ces fileuses au 

nombre de cent cinquante environ étaient toutes 
des Israélites d’humble condition et de tous âges 
autrefois les femmes âgées seules se livraient à 
ce métier) et travaillaient à domicile. 

Leur outillage était très bon marché et peu en- 
combrant : une canne de roseau de longueur va- 
riable ( torsido ), suspendue à deux 
mètres du sol, deux petits anneaux 
de métal attachés à ce bambou, 
deux quenouilles enfin ( mgâzel ). On 
apportait la soie enroulée sur des 
bouts de roseaux creux ( jaba ’) (1) ; 
ce roseau était fixé sur l’une des que- 
nouilles au moyen de petites cales, 
l’extrémité du fil était passée entre 
les deux anneaux, puis enroulée au- 
tour de la seconde quenouille; la 
femme était accroupie sous le bambou 
et faisait tourner alternativement les 
deux quenouilles dans le même sens 
par friction des deux paumes (2). Ce 
métier n’était pas pénible ; il rendait 
seulement les mains calleuses. Les 
ouvrières pouvaient, tout en l’exer- 
çant, surveiller leurs enfants, vaquer 
aux soins du ménage, bavarder et 
rire entre elles. 

Le patron apportait la soie enroulée sur des jaba’, à raison de cinq tmün 
par aba’ (3) ; il en apportait un certain nombre, jusqu’à cent à la fois, et 



u 



b) jaba* 
Outils des fileuses 



(1) Cf. fig. 4. 

(2) Cf. photo n° 4. 

(3) Le tmen est égal à un huitième à'üqeya , c’est-à-dire 4 grammes. 





Fig. 3. — Tréfîleur devant sa kaslta 
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l’ouvrière les lui rapportait quand elle avait fini son travail ; elle en rece- 
vait alors le prix, calculé par paire de jaba’, soit par 40 grammes de soie, 
qui variait entre 2 frs et 2 frs 50 (1). Mais au moment des fêtes israélites 
où les femmes ne pouvaient guère travailler, occupées qu’elles étaient à 
préparer les plats traditionnels, les salaires consentis aux fileuses augmen- 
taient dans des proportions considérables et arrivaient à quadrupler (10 frs 
par paire de jaba'), car les patrons préféraient payer plus cher plutôt que 
de manquer de marchandise. 

Une ouvrière travaillant toute la journée pouvait filer 5 jaba' de soie 
de bonne qualité ( ibra ) et 10 de soie de qualité inférieure ( haramïya ), mais 
une femme qui s’occupait de ses enfants et de son ménage filait en moyenne 
3 aba', ce qui représentait un gain de 3 à 4 frs par jour, appoint sensible 
pour un ménage de petites gens. 



F) Les fileurs ( gezzalin ) 



Les fileurs qui enroulaient la lame autour de la soie filée comme nous 
venons de le voir, étaient à proprement parler les fabricants du fil d’or. 

Ils étaient trois cents, tous Israélites, qui travaillaient sou- 
| vent seuls chez eux, mais parfois aussi dans des ateliers 

I qu’ils louaient à huit ou dix. 

I Le fil d’or était posé dans une boîte par terre, la soie 

était enroulée autour d’une grosse bobine de bois lourd 
( qannüt d'él harir) ; le tout était trempé dans l’eau au 
préalable pour éviter que le fil de soie, très tordu, ne se 
cassât pendant le travail. La bobine était placée dans une 
boîte par terre et l’on faisait passer le fil dans un anneau 
(herSa) fixé au mur par un clou un peu au-dessus de la 
tête de l’ouvrier. 

L’ouvrier prenait alors l’instrument essentiel de son 
travail, une cannette ( megzel d’el hadïd), divisée en deux 
par un petit disque de plomb qui lui donnait un poids de 
Fig. 5. - Megzel 100 à 150 gr. Il mettait sur la tige supérieure une bobine 
del hadïd autour de laquelle il enroulait l’extrémité du fil de soie, en 
ayant bien soin de le faire passer par un petit crochet disposé au bout de 

(1) Vers 1920, les fileuses étaient payées à raison de 0,50 par üqeya : leur salaire avait donc 
légèrement diminué depuis cette époque. 




Fig. 5. — Fileur au travail : il s’apprête à lancer la cannette 
en la frottant sur sa jambière 

( Clichés de la Société des Amis de Fès ). 





Fig. 6. — Fileur au travail : la cannette tourne, la lame 
qui passe au creux du pouce l’enroule autour de la soie 
guidée par le deuxième et le quatrième doigts. 
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cette tige afin d’assurer un enroulement très régulier (1). Il se mettait alors 
en tenue de travail, c’est-à-dire qu’il fixait sur sa jambe droite une jambière 
de cuir de bœuf ( jelda ), côté fleur sur la peau, et sur sa main droite une sorte 
de gant triangulaire en cuir ( jelda d'elyed ), fixé au médius et au poignet. 
Sur cette jambière, l’ouvrier frottait violemment la tige inférieure de la 
cannette enduite de èire pour empêcher qu’elle ne glissât, afin de lui impri- 
mer un mouvement de rotation rapide ; le gant empêchait que le frotte- 
ment du cuir de la jambière ne blessât la main (2). 

L’ouvrier se plaçait alors face au mur, ayant dans sa main gauche la 
lame d’or qui passait au creux du pouce et le fil de soie deccendant de 
l’anneau fixé au mur et qu’il guidait avec l’index et le quatrième doigt (3). 

Il avait bien soin de se couvrir la peau d’un petit morceau d’étoffe à l’en- 
droit où passait la lame, car en été la transpiration aurait risqué de la faire 
casser et en toute saison il était prudent d’éviter les coupures profondes 
et très longues à guérir qu’elle pouvait provoquer. 

De la main droite, il enroulait une petite longueur de lame autour 
de la soie, dans le sens contraire de la torsion (4) ; de cette façon le fil de 
soie se détordait légèrement et la lame s’enroulait plus aisément. L’ouvrier 
faisait d’abord tourner la cannette à la main, puis lorsque la mise en train 
était faite, il lui imprimait un rapide mouvement de rotation en la brossant 
vigoureusement sur la jambière de cuir et il recommençait toutes les dix 
secondes environ. Les deux doigts qui guidaient la soie assuraient un bon 
enroulement ; il fallait donc une assez grande habileté de la main gauche. 

L’outillage était tout entier acheté à la Médina, la cannette chez les 
haddâdïne (elle valait de 6 à 10 frs or et était pratiquement inusable), les 
bobines chez les tourneurs sur bois (frarràtïri). 'i 

Le travail était rétribué par bobines de cinquante grammes: depuis ] 
1925, le salaire avait diminué de 15 frs à 12 frs 50, puis à 10 frs et enfin vers 1 
1930 à 7 ou 8 frs. Un ouvrier moyen fabriquait deux bobines par jour, un 
ouvrier très habile et très travailleur pouvait arriver à quatre bobines. : 
Un certain nombre de fileurs avaient à leurs gages des ouvriers peu expé- f 
rimentés ou des apprentis sur le travail desquels ils faisaient des bénéfices | 

(1) Cf. flg. 5. J 

(2) Cf. photo n° 5. ï 

(3) Cf. photo n® 6. § 

(4) La soie était tordue de droite à gauche ; la lame était enroulée de gauche à droite ; dans | 
la fabrication industrielle, ces sens sont inversés. 
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importants. Enfin, chacun travaillait pour le compte d’un patron déter- 
miné qui consentait facilement de larges avances pour ne pas perdre ses 
façonniers. Cette branche de l’industrie du sqalll n’était donc pas plus 
déshéritée que les précédentes. 

On voit en somme que le tasqallit dans son état ancien était une indus- 
trie très importante de Fès, la principale industrie' de la communauté 
Israélite, puisqu’elle occupait 5,5% environ de la population totale. C’était 
ensuite un métier très lucratif : les salaires que nous avons énumérés étaient 
fort élevés ; l’outillage par contre ne valait presque rien, excepté les filières 
e t les laminoirs qui, pour la plupart, étaient amortis depuis fort longtemps ; 
enfin, avant le Protectorat, les charges fiscales étaient pratiquement nulles : 
les impôts ordinaires étaient insignifiants, la hediya offerte au Sultan ne 
pesait guère plus lourd, et l’on mettait presque un point d’honneur à les 
Payer le plus mal possible. Avec le Protectorat étaient apparus la patente, 
la taxe d’habitation et autres impôts plus lourds et surtout plus réguliè- 
rement levés que les anciens, mais bien loin d’être écrasants. 

Enfin si ce métier ne faisait pas entrer au Maroc d’argent étranger, 
puisque le fil d’or n’était pas exporté, il était pour la ville de Fès une 
source importante de profits et ne faisait partir en Europe que de très 
faibles capitaux, du fait que les outils importés (laminoirs, filières, pinces) 
étaient pratiquement inusables et que le métal précieux était rarement 
acheté hors du Maroc. 

II. — L’état actuel du métier 

Déjà sous Moulay Hassan, certains Israélites avaient songé à faire venir 
des machines à fabriquer le fil d’or ; es protestations énergiques des 
ouvriers avaient tout arrêté. Mais la machine est revenue à la charge, et 
brusquement, en l’espace de dix-huit mois, tout a changé : la fabrication 
es t devenue industrielle, et la plupart des ouvriers qu’occupait ce métier 
Se sont trouvés en chômage ; l’outillage et les matières premières ont été 
demandés à l’Europe, et l’économie du Mellah y a perdu chaque année 
des sommes considérables. Après avoir exposé comment s’est faite cette 
transformation, nous examinerons ses conséquences économiques, ses 
conséquences sociales et l’organisation actuelle du métier. 
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a) La transformation et ses conséquences 

Pendant la Grande Guerre, quelques patrons israélites commencèrent 
à importer de la lame fabriquée en Europe et vendue par des commerçants 
établis en Algérie (1), soit que le métal se fût raréfié au Maroc, soit surtout 
que les industriels européens se fussent documentés sur la situation écono- 
mique du Maroc et y eussent envoyé des représentants, tout naturellement 
choisis parmi les Israélites algériens. En dépit de la méfiance des acheteurs 
et de sa qualité malgré tout inférieure, la lame importée entra bientôt en 
concurrence avec a iame indigène, car elle coûtait moitié moins cher envi- 
ron. Pourtant batteurs d’or, tréfileurs et lamineurs avaient beaucoup de 
travail et ne s’apercevaient guère de cette concurrence, c’était l’époque 
exceptionnellement prospère de l’après-guerre. 

En 1928, le fils de l’un des patrons, jeune homme instruit et évolué, 
proposa à son père d’acheter l’outillage nécessaire à la fabrication du fil 
d’or : le prix de revient baisserait considérablement et les bénéfices réalisés 
seraient importants. Le père se documenta, fut sur le point de passer com- 
mande, mais réfléchit aux conséquences sociales de cette initiative : il 
pensa que plusieurs centaines de personnes allaient être brusquement 
privées de leur gagne-pain et abandonna ce projet. Cependant l’idée était 
dans l’air, et en 1929 un autre patron fit venir de France une machine à 
enrouler la lame autour de la soie, et, au lieu de prendre sur place les matiè- 
res premières, fit venir de Lyon la lame et la soie dont il avait besoin. 

Ce fut presque une révolution au Mellah de Fès ; les ouvriers du fil d’or 
organisèrent des prières publiques, passèrent une nuit en oraison auprès 
de la tombe d’un rabin vénéré ; quelques-uns menacèrent de faire un mau- 
vais parti aux importateurs de la machine ; tous protestèrent auprès du 
Pacha et du Mohtasseb ; de leur côté les artisans de la Médina qui se ser- 
vaient du sqallï déclarèrent que le fil fabriqué à la machine était de mau- J 
vaise qualité et noircissait rapidement, mais comme il coûtait 75% de j 
moins que le fil traditionnel, rien n’y fit. Le Mohtasseb se contenta d’im- . 
poser le titre de 990 pour la lame importée, d’autoriser la vente du fil 1 
indigène à un tarif supérieur, et quatre autres patrons s’associèrent pour j 

faire venir une seconde machine plus grande que la première. Pendant j 

• - . 1 

(1) Elle représentait 10 à 20 % de la consommation. J 
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quelques mois, le travail à la main survécut d’une vie sans cesse amoin- 
drie, et à la fin de l’année 1930, les derniers fileurs cessèrent leur travail, 
tandis que le nombre des machines passait de deux à six en 1934. 

Trois ou quatre personnes suffisaient à assurer la marche de chaque 
machine : la presque totalité des ouvriers du fil d’or était donc du jour 
su lendemain privée de travail. Ceux des patrons qui, soit méfiance, soit 
manque d’argent, n’avaient pas voulu participer à l’achat des machines, 
furent encore les moins à plaindre : ils appartenaient en général à des 
familles aisées et purent trouver sans trop se presser un autre emploi. Il 
n’en fut pas de même pour les batteurs d’or (sauf un qui continua à tra- 
vailler pour les relieurs et les maroquiniers), pour les ouvriers du Dar 
Sekka, les tréfileurs, les lamineurs, les fileurs et les fileuses, qui se virent 
brusquement privés d’un métier lucratif, et presque toujours sans écono- 
mies qui leur eussent permis de chercher à loisir un autre métier. Les pre- 
miers chômeurs trouvèrent une occupation sans trop de difficultés ; les 
femmes se mirent à fabriquer des boutons de soie pour les vêtements mu- 
sulmans, les hommes des ganses, mais rapidement le marché de la main- 
d’œuvre arriva à saturation et l’on peut compter qu’un tiers au moins 
des ouvriers du tasqallit vit actuellement d’expédients, sans aucun espoir 
de trouver un travail régulier. 

D’autre part, les quelques pièces de l’outillage ancien qui avaient de la 
valeur l’ont complètement perdue : témoin les filières, dont le jeu de six 
°u sept atteignait couramment un millier de francs-or, ou les tenailles 
e mployées pour le tréfilage au Dar Sekka et dont les plus grosses attei- 
Snaient six cents francs pièce, ou encore les meules des laminoirs; d’où 
nouvelle perte assez importante pour certains ouvriers, qui avaient em- 
ployé leurs économies à se rendre propriétaires de leur outillage. 

Enfin l’achat du matériel nouveau a provoqué une importante évasion 

capitaux : cent vingt mille francs environ ; chaque mois les matières 
Premières maintenant importées coûtent soixante mille francs qui partent 
Pour la France sans aucune contre-partie, alors que vers 1928 les seuls 
flaires distribués aux ouvriers du fil d’or variaient de deux cent à deux 
cent cinquante mille francs par mois. On voit donc que l’économie générale 
du Mellah de Fès a subi de ce fait une saignée fort sensible, surtout en une 
Période de crise générale. 
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b) Organisation de la nouvelle industrie 

Comme nous l’avons dit plus haut, six machines électriques à enrouler 
la lame autour de la soie ont été achetées, plus un laminoir électrique dont 
on ne voit pas très bien l’utilité, puisque la lame n’est pas fabriquée sur 
place. Elles ont été achetées individuellement ou surtout en association 
par des ma'allemln sqalll et ont été montées sans difficulté dans de petits 
ateliers loués soit au Mellah, soit même dans Fès-Djedid, au voisinage 
immédiat du Mellah. 

Mais les novateurs ont mal choisi leur moment : les machines ont été 
achetées à l’époque des hauts prix et sont lourdes à amortir ; la crise éco- 
nomique se fait particulièrement sentir dans une industrie de luxe comme 
celle-là, d’où consommation extrêmement réduite ; enfin le fil indigène est 
concurrencé par un fil d’or tout fabriqué importé de Lyon par des grossistes 
de la Médina et qui, bien qu’un peu plus cher, se vend bien parce qu’il est de 
meilleure qualité et qu’un large crédit est consenti aux acheteurs ; si bien 
qu’en 1935 les huit patrons intéressés en sont arrivés à s’associer pour 
réduire leurs frais généraux, régulariser la production et maintenir les 
prix. Depuis lors, une seule machine fonctionne avec quatre ouvriers qui 
travaillent 9 heures par jour, chôment le vendredi après midi et le samedi, 
et gagnent l’un 400 francs, les autres 300 francs par mois. Les frais et les 
bénéfices sont également partagés entre les participants, sans tenir compte 
des capitaux engagés antérieurement. Grâce à ce système, le prix de 1 ’üqeya 
qui était tombé à 15 frs 50 est remonté à 17 frs 50. La vente est assurée par 
deux Israélites qui se tiennent dans une maison de rapport de la Médina ; 
elle reste très difficile et l’unique machine en action ne fonctionne pas tous 
les jours ouvrables : c’est ainsi qu’elle a été arrêtée du 5 au 21 avril 1936, 
alors que normalement la Pâque juive aurait dû provoquer un chômage 
de huit jours seulement. 

Comme nous l’avons dit, les matières premières sont achetées en France, 
à Paris et surtout à Lyon, qui a un représentant israélite à Fès. La lame 
d’or arrive en boîtes de vingt bobines de 50 grammes et vaut de 650 à 
850 frs le kilo, selon le cours de l’or. La lame d’argent au titre de 990 vaut 
400 frs le kilo en moyenne, les variations de cours étant beaucoup moins 
importantes ; on en achète d’ailleurs quatre fois moins. La soie enfin est 
achetée pour la plus grande partie À Lyon, toute teinte et toute bobinée, 
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elle vaut 150 fr. le kilo. Quelquefois cependant, en attendant une commande, 
on achète encore un peu de soie aux marchands de la Médina ; elle vaut 
moins cher que la soie importée, mais est de beaucoup moins bonne 
qualité. 

Au reste la situation actuelle n’est, à notre sens, que transitoire : d’une 
part, depuis peu de temps un fil de mauvaise qualité, doré au cuivre, est 
vendu à la Médina par des commerçants musulmans; il vient d’Italie et 
vaut 80 % de moins que le fil fabriqué à Fès. Comme il a la même appa- 
rence et que la lame est montée, comme celle du fil de bonne qualité, sur 
de la soie orange, les artisans musulmans en font une grande consomma- 
tion, et lorsque les acheteurs voient les broderies de leurs babouches 
noircir au bout de peu de temps, ils incriminent les fabricants israélites de 
Fès qui n’en peuvent mais. Les Services du Commerce et des Arts indigènes 
ont été saisis de l’affaire et arrêteront certainement d’ici peu cette concur- 
rence déloyale qui, si elle se prolongeait, risquerait de porter un grand 
préjudice aux Israélites de Fès. 

D’autre part, un Israélite de Fès a fait venir de France une machine, 
à fabriquer la lame qui va être mise en service sous peu, et qui entraînera 
peut-être une nouvelle transformation de cette industrie. 

Enfin les anciens ouvriers du fil d’or, qui n’ont pas trouvé d’autre occu- 
pation ou sont retombés en chômage par suite de l’aggravation de la crise, 
s’agitent et veulent ressusciter eur ancien métier avec l’appui des pouvoirs 
publics. L’histoire déjà mouvementée de cette industrie n’est donc pas 
encore terminée. 

Quoi qu il en doive être, la situation présente suggère quelques réflexions 
qui peuvent avoir une utilité pratique. 

La transformation accomplie n’a pas eu de brillants résultats : elle a 
bouleversé l’économie du Mellah de Fès, provoquant chaque mois une 
importante évasion de capitaux; elle a plongé dans la misère une partie 
de la population israélite de Fès et enfin, dans l’état actuel des choses, elle 
n ’a même pas profité à ceux qui l’avaient faite. Cet échec nous semble dû 
à ce que, tout d’abord, on ne trouve au point de départ de tout cela que 
des intérêts personnels et des efforts individuels, qui ont pu se donner 
libre cours, puisqu’ils n’étaient nullement freinés par des règlements corpo- 
ratifs so ides. D’autre part, en admettant même que l’achat des machines 
lût .névitable et bienfaisant, on aurait pu aller plus doucement et plus 
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méthodiquement ; mais là encore l’absence de toute organisation corpora- 
tive digne de ce nom s’est fait cruellement sentir. 

Libre au Gouvernement du Protectorat d’intervenir maintenant, s’d 
le juge utile ; il en est temps encore, même pour l’industrie du fil d’or. Pour 
les autres, dont la transformation est encore à peine amorcée, mais nous 
semble inévitable, au moins dans une certaine mesure, il serait urgent de 
procéder à une réorganisation corporative pour éviter les initiatives indi- 
viduelles contraires à l’intérêt général, comme celle que nous venons d’étu- 
dier. Qu’on nous comprenne bien, il ne s’agit ni de maintenir aveuglé- 
ment les techniques traditionnelles qui ne sont pas adaptées à la nouvelle 
vie économique du Maroc, ni d’étoufïer toutes les initiatives sous le poids 
de l’intérêt général ; il s’agit seulement d’empêcher que l’évolution presque 
certaine ne dégénère en révolution. 



M. Vicaire. 



R. Le Tourneau. 




INTRODUCTION A UN DÉCHIFFREMENT MÉTHODIQUE 
DES INSCRIPTIONS “ TIFINÂGH ” DU SAHARA CENTRAL 



En avril 1933, notre collègue et ami M. Maurice Reygasse, directeur 
du Musée de Préhistoire d’Alger, voulait bien nous confier — aux fins 
d’en tenter la traduction — une collection de 243 inscriptions tifinâgh 
recueillies par lui au long de différents itinéraires à travers la Koudia du 
Hoggar et les régions limitrophes au Nord de la haute vallée de l’Igharghar 
e t du massif de l’Emmidir. Les stations, nouvelles ou non, ainsi utilisées 
sont, pour le Hoggar même, au nombre de sept : Inamari, Ibergha, Tihi 
u-Teghatimt, Aoudjerkil, Ifrazi, Touoqqîn, Tazerouk. Deux autres décou- 
vertes, faites à Tazzeït et Ti n-Esselmaken, intéressent la vallée de l’Ighar- 
ghar. Enfin, un contingent massif a été fourni par la station, bien connue 
depuis longtemps au témoignage de plusieurs explorateurs, de Tighatimîn 
(Emmidir). De cette intéressante collection documentaire, 98 inscriptions 
ont déjà été distraites et publiées en 1932 par M. Reygasse (1) ; 145, toutes 
en provenance de Tighatimîn, sont encore inédites. L’ensemble apporte 
une contribution nouvelle, fort importante, à notre connaissance de répi- 
graphie berbère saharienne que M. Th. Monod vient d’enrichir de son côté 
par la publication de deux cents autres textes, presque tous anciens, rele- 
vés dans l’Adrar Ahnet (2). Mettant à profit le dernier ouvrage ainsi rap- 
P e lé, ainsi que les textes tifinâgh déjà fournis à des dates antérieures par 
Duveyrier, Faidherbe, Hanoteau, Benhazera, Voinot, P.-R. Rodd, etc. (3), 

o (!) Cf. M. Reygasse, Contribution à V étude des Gravures rupestres et Inscriptions tiflnar ' du 
*<wara central , Alger, Carbonel, 1982. 

s J?) Th. Monod, L'Adrar Ahnet . — Contribution à V étude archéologique d'un district saharien , 
n 1 ravauoc et Mémoires de l'Institut d' Ethnologie, XIX, Paris, 1982. 

«J 8 ) H. Duveybier, Les Touaregs du Nord , Paris, Challamel aîné, 1864 ; Général Faidherbe, 
kahfï*™ 71 corn Ptète des inscriptions numidiques , Paris, 1870; A. Hanoteau, Essai de grammaire 
Jai a Par * 8 > Challamel, 1858 ; M. Benhazera, Six mois chez les Touaregs du Ahaggar , Alger, 
in iL* n > 1908 * Lieutenant Voinot, A travers le Mouydir ( avril-août 1908). Rapport de tournée , 
Londr* Com ^ * V Afrique française, supplément, oet. 1904 : P.-R. Rodd, People of the Veil, 
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— pour ne citer que les principaux auteurs — , il nous a été possible de faire 
porter l’investigation demandée par M. Reygasse sur un total d’environ 
600 inscriptions, disséminées sur une aire territoriale s’étendant en latitude 
depuis l’Aïr au Sud jusqu’à l’Emmidir au Nord. Etant donné, en effet, 
le caractère assez ardu du problème que pose pour nous l’interprétation 
des textes tifmâgh ■ — nous aurons dans un instant l’occasion d’en souligner 
toute la complexité — , il nous est apparu que notre premier devoir était 
d’appuyer les restitutions qu’on trouvera proposées dans un autre travail (1) 
des épigraphes ainsi relevés par M. Reygasse, sur un examen méticuleux 
de la plus grande masse possible de documents du même type ; les conditions 
du problème sont d’ailleurs telles que la valeur des formules mises en 
avant pour le résoudre, est à raison directe de l’ampleur matérielle de l’in- 
vestigation entreprise et de l’étendue large des champs comparatifs que 
l’on a pris soin de se ménager. Mais il eût été fastidieux de prétendre 
donner à la publication un ensemble exhaustif de lectures intéressant la 
plupart des inscriptions connues. On se rendra suffisamment compte, 
par les exemples que nous en citerons tout à l’heure, que l’épigraphie ber- 
bère est un genre littéraire fort pauvre — disons même indigent — et qui 
n’honore nullement, par le nombre très restreint de ses formules clichées, 
toujours les mêmes, et au surplus leur banalité foncière, l’imagination 
créatrice de ses auteurs. Noms propres, courtes notes de voyage, injures, 
propos galants surtout, c’est là tout le fond des textes tifinâgh qui ne font 
pas ainsi exception aux lois d’insignifiance habituelle des graffiti. 

Plus intéressantes du point de vue scientifique que le piètre contenu 
intrinsèque de ces inscriptions sont à notre avis les conclusions utiles que 
l’on peut dégager d’un examen approfondi des données linguistiques du 
problème, — données désormais précisées pour nous à la faveur de cette 
imposante masse documentaire, — relativement à la mise au point d’une 
méthode générale de déchiffrement applicable à l’ensemble de ces textes. 
C’est de cette méthode seule que nous nous sommes proposé de traiter 
ci-après (2). 



(1) Cf. G. Marcy, Etude des documents épigraphiques recueillis par M . Reifgasse au cours de 
ses missions dans le Sahara central , à paraître prochainement dans la Revue africaine. 

(2) Pour ce qui est de la genèse et la date d’achèvement en manuscrit du présent travail, — 
détaché après coup de l’étude des inscriptions Reygasse, dont il formait, dans notre plan originel, 
l’introduction théorique, — nous prions nos lecteurs de bien vouloir se reporter à la note publiée 
par nous dans Tîespéris , t. XXII, fasc. 1, 1036, pp. 04-95, sous le titre : A propos du déchiffrement 
des inscriptions « tifinâgh ». 
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I 

A. — La première difficulté • — élémentaire en apparence — consiste à 
déterminer le sens dans lequel doivent être lues les lignes de tifinâgh consi- 
dérées. 

a) On sait que les tifinâgh s’écrivent généralement en lignes horizon- 
tales, rarement en lignes verticales ou obliques, exceptionnellement en 
lignes courbes plus ou moins sinueuses qui parfois décrivent un circuit 
presque fermé, un faible intervalle seulement séparant les deux extré- 
mités de la ligne, — ces différents modes d’écriture pouvant d’ailleurs être 
combinés dans un même texte comportant plusieurs lignes. Il n’y a point 
de sens préférentiel : les lignes horizontales peuvent indifféremment s’écrire 
de droite à gauche, ou de gauche à droite ; les lignes verticales de bas en 
haut ou de haut en bas. Deux sens opposés d’écriture peuvent très bien 
s’allier — et s’allient à de fréquentes reprises — dans un même texte com- 
posé de plusieurs lignes, — suivant le système qu’on appelle boustrophédon, 
e t qui se retrouve aussi employé dans les inscriptions sud-arabiques. Mais 
alors qu’en sud-arabique les lignes sont régulièrement alternées deux à 
deux, on voit souvent, dans un texte tifinâgh, deux premières lignes diri- 
gées de droite è gauche et une troisième de gauche à droite ; — ou bien une 
première ligne dans le sens droite-gauche et deux autres dans le sens gauche- 
droite, etc. Il en résulte que pour chaque ligne — appartenant ou non à 
un texte plus étendu — le sens de lecture doit être séparément déterminé. 

Du moins convient-il de s’arrêter là ; la complication est déjà suffisante 
e t il n’y a pas lieu d’admettre — d’accord avec un informateur indigène 
utilisé par M. Reygasse — qu’une seule ligne, correspondant à un texte 
suivi, puisse se lire partie dans un sens et partie dans l’autre. Sans doute, 
d n’est pas impossible que certains Touareg soient suffisamment versés 
dans l’opération mentale qui consiste à intervertir les lettres d’un mot, de 
façon à obtenir celui-ci à rebours — ce qui paraît le seul moyen pratique 
pour arriver à réaliser une graphie aussi singulière — ; de Foucauld nous 
signale, en effet, dans son Dictionnaire abrégé touareg-français, un pro- 
cédé local analogue d’une langue secrète, obtenue par interversion et inter- 
calation de syllabes supplémentaires suivant certaines conventions ; la 
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langue tâmâhaq ainsi déformée porte le nom de tâgennegei (1). Mais le 
témoignage de l’informateur utilisé par M. Reygasse est on ne peut plus 
suspect en soi. La plupart des lectures, fournies par cet indigène, de graffiti 
anciens, sont manifestement erronées. Il s’agit, selon toute probabilité, 
d’un fantaisiste plus prétentieux que réellement expert en la matière. 
N’arrivant point à trouver une signification complète à la phrase lue dans 
un sens, il a cru s’en tirer par la combinaison boîteuse qui consistait à lire 
à l’envers le bout de phrase demeuré pour lui intraduisible, et sans s’arrêter 
à la considération du choix nécessaire entre l’une ou l’autre hypothèse. 
En fait, cette interversion n’a été avancée que pour deux textes seulement 
à propos desquels un hasard heureux lui prêtait l’apparence de la vérité. 
Ces deux phrases proviennent de Tighatimîn. La première est ainsi conçue : 

1 . 2 . 

I •: + E 6 II O : Il J I + 

De gauche à droite le premier membre se lit: Nek TamaSel (nom de 
femme touareg) rig.,., « moi, Tamachel, je veux... » ; — soit le début d’une 
phrase-type, reproduite dans ce genre d’épigraphie à des centaines d’exem- 
plaires, et qui est d’ordinaire complété, à notre connaissance, par un topo- 
nyme ou un nom propre d’homme, le sens, dans un cas, étant : « Moi, 
Une Telle, je désire me rendre à tel endroit », — ou, dans l’autre cas : « Moi, 
Une Telle, je désire, j’aime Un Tel ». Ici l’informateur a lu en sens contraire 
le second membre de phrase : Tinimal, soit un deuxième nom de femme, 
ce qui constitue une donnée aberrante au regard de la signification d’en- 
semble du texte, et donc a priori suspecte. En réalité l’indigène a été 
induit en erreur par le signe 3> qu’il a pris pour un m retourné, ce qui 
l’incitait à lire aussi, en le retournant, le mot dans lequel ce signe se trou- 
vait inclus. Il faut lire plus exactement _D ( = g dans les inscriptions 
anciennes) et non 3 ( = m dans les inscriptions anciennes et modernes), 
et ainsi le mot reprend sa véritable physionomie : Il _D I +. ou : L g n t, 
c’est-à-dire un toponyme que nous avons trouvé reproduit huit fois, en 
complément d’une formule identique, dans les inscriptions de Tighati- 
mîn, sous cette même forme || _3 I +, ou sous une forme légèrement diffé- 
rente : 1 1 > + , avec la variante anguleuse _> du g (Sans doute s’agit-il 

(1) Cf. le P. de Foucauld, Dictionnaire abrégé touareg-français (dialecte ahaggar ), Alger, 
1918, t. I, p. 328. 




